
This is a digital copy of a book that was preserved for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 
to make the world's books discoverable online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 
to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 
are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that 's often difficult to discover. 

Marks, notations and other marginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book' s long journey from the 
publisher to a library and finally to y ou. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prevent abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automated querying. 

We also ask that y ou: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain from automated querying Do not send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a large amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attribution The Google "watermark" you see on each file is essential for informing people about this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are responsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can't offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
any where in the world. Copyright infringement liability can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full text of this book on the web 



at |http : //books . google . corn/ 




A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 
précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 
ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 
"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 
expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 
autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 
trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 
du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages appartenant au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 

Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter. Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer r attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

À propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 



des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse ] ht tp : //books .google . corn 



,^ç « ^^iF^' 



Y 



M ^% t 







Â 






•r- 






• -'»,. 






r % 



A 



LA 

COSMOSOPHIE 



OU LE 



SOCIALISME miTËRSËL. 



\é^'^' 






Typographe FÉLIX MALTKSTE el Cie, 32, rue dfs l)cHix-PoPtes-î>l-SaH>eui-. 



LA 



COSMOSOPHIE 



OU LE 



mnum immm 



PAR 

y 
HENKl LECOUTIRIER. 



Meus agiUt nolen. 



PARIS. 

CHEZ L'AUTEUR, QU41 NAPOLÉON, 7. 

1850 



à 733595 '^ 



LE PRECURSEUR 



Tout expliquer, c'est tout unir. 



« Tout expliquer , ce sera élevsr m jSdifigb intel- 
lectuel QUI rbprésente l'uniyrrs. 
» Gesera/par conséquent, unir entre elles toutes les 
parties de cet édifice, car la constitution de Tunivers est 
V essentiellement une et harmonique. 

» L'esprit humain, aujourd'hui, parait avoir explorét 
décrit tous les faits ilimentaires ; mais il ne les a point 
\ encore expliqués, puisque toutes ses idées générales, 

>. bases de tous ses geni*es de sciences et de raisonnement» 

^ ne forment encore qu'une masse confuse, incohérente, 

-\;n^ dont les divers groupes, vagues, indéterminés, se trans- 
"% forment sans cesse, et très souvebt sont en opposition 

mutuelle 

» Toutes les idées humaines, aujourd'hui, sont près 
d'entrer en harmonie ; par conséquent, TExplication 
UNIVERSELLE, OU YUnité de Principe dans l'universalité de ses 
effets^ EST PRÈS d'être djbvoiliSe, et l'esprtt humain est 

PRÈS OB l'accueillir. 

» Un acte si puissant, si caractéristique dans l'histoire de 

1. 
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rhumanité, m'a semblé devoir être annoncé par un Ecrit 

philosophique qui en fût comme le pnécDasEda. . • • 

» Le Précurseur philosophique doit non seulement si- 
gnaler, comme prochaine, l'apparition de VExplieatim 
tiniverselhy mais en faire pressentir la simplicité, ta clar- 
té, r^VlDENCE 

» 11 doit encore montrer que, pour le genre humain, 
le moment est venu d'abandonner toutes les sources 
d'erreurs, de tarir surtout les plus fécondes, de préve- 
nir le retour de^ atroces discordes qu'elles ont jadis 
excitées , , . 

» Partout, et principalement en France, la. révolution 
des mœurs s étend, se prononce ; que la révolution des 
idées la suive, l'épure, l'accomplisse 

9 Le Genre humain parvient à cette crise d'âge et de 
tempérament qui, dans tous les êtres vivans, signale la 
maturité d'existence. Par un changement profond dans le 
caractère de ses mœurs et do^sesidées, il passe de l'^re 
dogmatique, ou de développement et de préparation, à 
rjÈre philosophique, ou de raison éclairée et réflédiie, • • 

» Pendant le cours de l'Ère philosophique, il s'ou- 
vrira graduellement aux influences calmantes du bon 
sens, de la science positive, qui, en conformant sa vie 
et ses intentions au plan de la nature, lui donneront avec 
l^paix de Vâme, la santé du corps, rapprocheront entre 
elles toutes ses inclinations, toutes ses pensées^ termi- 
neront ainsi le plus grand fléau des temps dogmatiques, 
les querelles d'humeurs et d'opinions 



LE PRÉCURSEUR. 3 
^)i Pï.«s'to1lyp0tBft»È, te Principe universel est, dans 
la nature, le fait non seulement le plus général, mais le 
flkmpoêitif, ear il est toujours en action, dans chaque 
point de Tespace, dans chaque moment de la durée, 
dans chaque atome de matière ; seul, Il produit immé- 
diatement les effets les plus simples, et progressi- 
vement tous les effets intermédiaires qui conduisent 
mx efltete les phis composés ; seul, il ordonne et orga* 
fiise hi science. Sans lui, peint de tfens entre les êtres, 
potet de ^dations, point de système. 

► Depuis les Grecs jusqu'à nos jours, il n'est pas une 
théorie, intitulée philosophique, qui ait pu acquérir de 
la permanence. Ce qui les accuse toutes d'erreur, c'est 
qu'il n'en est aucune qui ne soit une œuvre isolée, an- 
ctme qui se lie k la science de l'homme physique 

» Quoique l'univers soit nécessairement sans limites, 
quoique les êtres qui le composent soient d'une variété 
infinie, l'ordre qui le condiiit étant immuable, par con- 
séquent très simple, il était inévitable que la raison de 
Vhomme parvînt a le découvrir. 

» C'est a NOTiac siàcLs qu'était Rés£Rvi gb brillapït 

ET PACIFIQUE PRIVILÈGE 

» Désormais toute idée fausse sera repoussée. Or, la 
pensée de l'homaie ne peut rester dans le vide ; fermée 
à Terreur, il faut qu'elle s'ouvre à la Vérité, qu'elle s'en 
remplisse. 

» Mais la Vérité, où est-elle ? Nous l'avons dit : 
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» Dans runité de Principe embrassant» par sescoo* 
séquences, Taniversalité des faits* 

» Et cette unité embrassaut T universalité, où se trou* 
ve-t-elie? 

» Dans cette idée la plus positive, la plus générale^ 
la plus évidente : 

n La constitution de l'univers est immuable ; cepeo^ 
dant, tous les étres^ tous les faits, tous les rapports 
dont l'univers se compose, varient sans cesse, par coo^ 
séquent, sont tous des actes d'un Principe de mouve- 
ment qui jamais ne s'arrête, mais qui, dans tous les 
points de l'espace, dans tous les momens de la durée, 
balance sans cesse, les uns par les autres, tous les ef- 
fets qu'il produit. A celte condition seule, la variété con- 
tinue dans tous les genres de faits, d'êtres et de rap- 
ports, peut se concilier avec la perpétuité de l'ensemble 
et rinvarîabililé de l'ordre qui le soutient. 

» Voila ou conduit le mouvement intellectuel et 

POLITIQUE DE LA GJSNéfiATION ACTUELLE ; c'CSt à l'uniOU 

générale des esprits par le bon sens général, par la 
science prédse, positive, universelle, par la conformité 
générale de la pensée humaine à Tordre qui règne 

DANS l'univers. • 

Extraits du PnicuBSEVR philosophique db l*Bxpuc4tion 
UHiTBMBLU, par AZàiS, 
Publié à Paris, eti Décembre 1844. 



DECLARATION 



En voyant qu'aucun peuple n'avait eu jusqu'ici ni fon- 
demens de Religion, ni bases de morale, ni chartes du 
bien et du mal , ni principes de législation , ni règles de 
gouvernement , je m'étais dit : Le monde est une ma- 
gniGque incohérence; c'est un chaos à n'y rien com- 
prendre ! 

Cependant, réfléchissais-je; si Newton a pu établir le 

STSTÈMB DU MONDB PHYSIQUE , c'CSt doUC qUO IC mOUdO 

physique est gouverné par une loi sûre et positive. 

Si le monde physique est gouverné par une loi sûre 
et positive, pourquoi le monde moral ne serait-il pas 
gouverné par une loi aussi sûre et aussi positive? 

Newton , lorsqu'il se mit à l'œuvre , s'occupa peu de 
ce qu'on avait dit et écrit avant lui ; ce n'est pas dans 
les livres qu'il chercha le système du monde, mais dans 
l'observation de l'Univers. 

Je n'ai pas dû , non plus, me préocuper de tel ou 
tel savant , de tel ou tel personnage en renom ; je n'ai 
pris personne pour maître ; mon seul matlre a été la 
nature ; j*ai lu dans le grand livre de TUnivers, j'ai noté 
ce que j'y apercevais; et remontant des effets aux cau- 
ses, je suis arrivé par la généralisation à formuler des 
lois sûres et positives. 

En cela je n'ai pas eu le mérite de l'invention ; je n'ai 
Tait que recueillir ce qui est dans l'esprit de tous les 
hommes qui pensent; je n'ai fait que coordonner des 
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idées qui appartiennent à toat le monde ; je n'ai Tait 
qu'interpréter le grand cri de la coNsaBNCE humaine» 

Je prétends mes {principes indestructibles, mais je ne 
prétends pas la même chose à ^*égard des raisons par 
lesquelles je les ai appuyés. 

Mes preuves peuvent être trop faibles sur quelques 
points , surabondantes sur d'autres. Je prie mes amis 
de ne pas m' épargner leurs objections ; quant à celles 
de mes ennemis, elles contribueront à Taire ressortir la 
vérité; s'ils ont de bonnes raisons, ils les feront coq* 
naître» 

Notre système se consolidera peu à peu : les côtés 
faibles se fortifieront , les côtés encombrés se dégage- 
ront , les côtés obscurs s'éclaireront. 

Si j'ai omis de prévenir des objections qui peuvent 
m' être faites, j'ai omis aussi de tirer quantité de consé- 
quences qui se feront jour à mesure que la lumière 
jaillira du choc (ies contradictions. 

Je crois mon système infaillible ; si jp ne l'ai pas fait 
sentir aux autres comme je le sens, c'est parce que, 
moi, je n'ai pas la vertu de rinfaillibilîté qui, sur cettç 
terre, n'appartient qu'au Pape. 

Le présent livre est avant tout un livre de principes. 

Pour nous, il n'y a de principes que ceux ay bout des- 
quels il y a des conséquences pratiques. — Pour nous , 
il n'y a de conséquences pratiques que celles qui, étant 
appliquées, donnent un progrès. — Pour nous, il n'y a 
de progrès que celui qui conduit à une amélioration. 

Nos principes sont très larges, puisqu'ils sont l'em- 
bryon de tous les faits matériels et moraux qui se pas-* 
sent dans l'Univers* — Chaque fait découle, cqmme 
conséquence, d'un autre fait préexistant, selon la loi 
des transformation)^, et par suite, du progrès v^s Jk 
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perfectiblltté in^^nîe, qui est la loi de la aatuie. La 
nature s'est jamais réUreaeiiye. 

Une lois nos principe établis, on n'a plus qu'à en 
déduire les conséquences , et chaque eonséquenoe sera 
un des faits dont se compose l'Univers. 

Nos principes ramènent à l'unité d'origine tout ce 
qui existe. Dans ce livre est contenue toute I'histoiue 

MATJÎRIELLE et MORALE DE l'UnIVERS; l'UUC UC pOUVait 

être faite saus l'autre, j'ai donc dû les mener de front 
toutes deux ; elles sont dansnine corrélation si étroite 
et dans un parallélisme si complet , qu'il n'y a pas de 
séparation possible entre elles. 

Pal' suivi la science dans tout ce qu'elle a d'iucon- 
testable et de positif; pour le reste, la logique et la 
raison m'ont seules servi de guides. 

N'aurais-je donné à la science qu'une méthode, je 
lui aurais déjà rendu un énorme service; je lui aurais 
ouvert le chemin qui mène droit à la vérité. 

.Chaque partie de mon livre a reçu tout le développe- 
ment que nécessitait son importance. — On comprend 
que l'ÉPOQUB cosMOGONiQUE u'cst, pour ainsi dire, qu'un 
préliminaire à la. science de l'humanité ; c'est le trait 
d'union entre les principes moraux établis dans la pé- 
riode analytique, et ces mêmes principes appliqués dans 
la partie de la période synthétique intitulée époque hu- 
maine. 

L'apocalypse n'est qu'une partie de I'époqoe humaine ; 
il prend l'homme sur la terre, examine les divers degrés 
de la perfection par oii il doit passer, et le suit à tra- 
vers les phases de sa transformation au-delà de la mort, 
jusqu'aux limites du progrès indéfini. 

J'ai eu pour but de réaliser ce mot d'Aristote : Scien- 
tia débet esse de universalibus et œternis. 
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Je dois ici rendre justice à mmi ami , Lauhbht Viktiy 
dont la collaboration scientifique m'a été fort utile dans 
mon travail de revision pour la mise en harmonie des 
différentes] parties de mon œuvre. 



SITUATION. 



1. — AUX SOCIALISTES. 

C*esl à vous, frères, que j'adresse ce livre, quoique je sache 
bien qu'il me fera des ennemis parmi vous. 

Geliyl% est en opposition presque constante avec les idées émi- 
sés jusqu'à ce jour; il ne démolit pas, il reconstruit partout où 
il trouve des ruines. 

Passant par dessus tous les préjugés, foulant aux pieds fou» 
les abus, il tranche trop de questions brûlantes pour être ap- 
prouvé de tout le monde. 

Il ne respecte que ce qu'il y a de respectable. — Et dans ime 
société où tout est archi-feux, archi-mauvais et archi^ourri, 
qu'on me dise ce qui doit être respecté ! 

Il n'y a rien d'assez sacré au monde pour qu'il ne mette pas la 
main dessus. 

Nos adversaires nous traitent û'ennemh de la vieille $oeiéU'^ 
ce titre nous honore; accq[>tons-le, et disons: Plus de trêve avec 
elle que nous ne l'ayons réédifiée de fond en comble ! 

S'il se trouve des Socialistes qui veuillent en conserver quel- 
que partie, comme moins défectueuse que le reste, ils se trom- 
l)entdenom, ils ne sont pas »Socîalistes-, qu'ils passent à l'ennemi I 

Qui veut entrer dans l'arche de la nouvelle alliance, doit laisser 
à la porte tout son vieux bagage dupasse. 

Toute institution humaine doit être suspectée par cela seul 
qu'elljB existe. 

Quand l'ordre social tout entier est mauvais, il y a gros à 
parier que la partie n'est pas différente du tout. 

Ce livre est la pierre de touche du Socialisme, car j*ose le 
dire, il renferme la révolution au grand complet. 
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Si je n'a\ai8 su que démolir, la besogne étant surabondamment 
faite, je ne rae serais pas mis à l'œuvre. 

A mon avis, démolir est jun danger lorsqu'on n'a rien à mettre 
à la placer c'est habituer au sceptidsine, la pire des maladies de 
l'toe. 

Mieux vaut. une croyance mauvaise que pas du tout de 
croyance, car il y a danger à laisser vide le cœur humain. 

2. — LA TYRANNIE A TROIS TÈTES. 

Il a trois sortes de tyrannies jumelles et solidaires qui s'en- 
gendrent et renaissent les unes des autres à mesure qu'on les 
détruit partiellement. — Piaotées dans le terram de l'ignoraiiee, 
elles sont cultivées par la bêtise humaine. — Pour en déraciner 
une, il faut les déraciner toutes à la fois, ou s'attendre à tes voir 
lenaître de greffe ou de bouture. 

Ces trois tyrannies sont: celle des rois, celle des capitalistes 
et celle des prêtres. 

I^ tyrannie des roi$^ s'appuyant sur le sabre, s'impose à la 
faibk^sfie par la force brutale. 

lAi^rannie de$ capHalU^ s'appuyant sur l'argent, s'impose 
à la faim par la disette qu'elle fait naître à volonté. 

La tyrannie det préireg^ s'appuyant sur la révélation, s'impose 
à la crédulité, parla terreur des chàtimens imaginaires de l'autre 
monde dont elle prét^d dispoBer. 

Ces trois sortes de tyrannie3 n'm foraient, à proprement par- 
ler, qu'une seule, une TTRiraiifi a trois tétis. 

N'abattre qu'une de ces têtes, c'est lui laisser la foculté de renai- 
U^ et elle renaîtra sans cesse, comme celles de l'hydre de Lerne, i 
tant que les deux autres n'auront pas été abi^tues. 

Il y a trois partis politiques : les ifONARiaiENS, les répurli- 
CAiNset les socialistes. 

Les Monarchieni sonties champions des roiS) des capitalistes 
et des prêtres, les partisans dé la tyrannie à trois tètes. 

Les RépuHiçainê sont les ennemis des rois, mais les partisans 
des capitalistes et des prêtres^ U8>n'adniettent que àmx des trois 
têtes derhydre tyrannique. 

Les Sociali$t€9swi tes ennemis desEois^et deseapitdistes, mais 



SraiATION. H 

la plupart sont encore leâchampioiis des prêtres; ils n'admeHeat 
cpi'une seule des trois tètes de l'hydre tyraunique, mais qu'ils 
sachent bien que <^tte dernière tête de la tyrannie est la plus 
redoutable, parce qu'elle est la plus hypocrite et la fins mséa 
Cependant bien des Scieialistes ont d^ rompu avecles prè- 
ti«S) ils veulent la lAerté intégrale assise dur le ca^vre de 
rhydre à fneîs têtes. -^ GeUe portion du parti socialiste est aeide 
conséquente avec eMe^m^ae, ear elle a compris que deux tiers de 
ltberté:ne sont pas la liberté^ et que la liberté ne naîtra que sur les 
débris de la tyrannie terrassée sous ses Crois ftnmes. 

S. ^ L*ÉClECnSMB, C*ESt lil OéCABÉNCE. 

Il n'y a plus rien de vivant ni en politique, ni en philosophie, 
ni en religion, parée qu'en politique, m philosophie et en reli* 
gion on fait de I'eclegtisme. 

Or, t'édectisme, c'est le progrès à reculons, c'est la résurrec- 
tion des morts. 

L'éclectisme, à moins de n'être rien, est le système qui con- 
siste à n'avoir point de système, Fidée qui consiste à n'avoir point 
d'idée. — Son but, c'est de fouiller dans l'ossuaire du passé, 
d'en tiret les choses les plus: inconciliables, les systèmes les plus 
incompatibles, les êtres les plus antipathiques pour les <toncilier, 
les ftdre sympathiser, les marier ensemble. 

Une société meurt quand FWéc liil manque. 

Or, l'éèleétisme , étant le signe infaillible dû manque d^idées, 
l'éclectisme est le flambeau funèbre qui jette encore quelques pâlcss 
reflets sur l'agonie des sociétés mourantes. 
^ Il y a décadence partout où il y a éclectisme. 

H y a éclectisme partout où une idée fausse, poussée parPexpc- 
rienoe dans ses derniers retranchemens , se replie en arrière , 
faute de pouvoir marcher plus avant. 

A une époque qui n,'^t pa^s sans re^ssemUance avec la nôtre, 
^ celle de la chute de la Société païenne, la dernière école grecque 
qui fut fond^ à AJiexandrîe, fut une école éclectique. 

hh on chercha à concilier Âristote et Platon, comme on cher- 
che aujourd'hui à concilier la Monarchie absolue avec la Monar- 
chie oonstiiu^pitneUe , la Monarchie constitutionnelle avec la 
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R^ubHque; comme on eh^^ebe à concilier les pbitosophes maté* 
rialistes avec les {Ailosophes spiritualistes^ comme on chercte 
à concilier le Christianisme du Christ avec le Christianisme des 
Papes, etc., etc. 

L'école d'Alexandrie fut le coup de gràoe porté à la philo- 
sophie païenne ; eUe mitridna sa décomposition , et cette dé- 
composition fut l'engrais sur lequel germa Vidée ehritieime. 

L'éclectisme moderne n'est pas moins corrompu que l'édectis- 
me ancien ^ il y a longtanps que sa décomposition s'opère^ il sera 
l'engrais qui alimentera Vidée êoeiale. 

k. — LÀ PHILOSOPiUE N*EST PAS U{«£ SCUBNCE. 

Je ne comprends pas qu'une science comme la philosophie soit 
toujours restée dans le domaine de la spéculation et n'ait jamais 
produit d'amélioration sensible. 

Pour moi, je ne reconnais une science que par les résultats 
qu'elle donne. 

Comment la Philoso^e pourrait-^elle être une science, quand 
tous les philosophes ensemble n'ont jamais pu en donner une 
définition qui vaille? 

Définir, c'est pourtant la chose la plus simple du monde, quand 
on possède bien son sujet. 

Si la philosophie ne peut se définir , c'est qu'elle n'a pas de 
principes certains et qu'elle n'a pas de but fixe. 

Si la philosophie n'a ni principes , ni but, elle ne peut être 
utile. 

Si elle n'est pas utile, elle ne peut produire de résultats. 

Si elle ne peut produire de résultats, elle n'est pas une 
science. 

Si la philosophie n'est pas une science , quel nom lui 
donner? 

6. — SOCRATE A TUÉ LA PHILOSOPHIE. 

Il s'est trouvé un homme, du nom de Socrate, respectable par 
ses vertus, qui a donné l'exemple d'une très belle vie et d'une 
mort encore plus belle. 

Je ne conteste pas les services que ce personnage vénéré a 
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roados à rHufflanilé) je ne conteste pas davantage son génie ; 
mais ce que j'affirme, c^est qu'il a perdu la Pllilosophie. 

Ce n'est pas que l'on n'entende dire partout que Socraie est le 
père de la Philosophie. — Si l'on entend par là que Socrate est le 
père de cequ!on appelle aujourd'hui la Philo$ophieyie ne le con- 
testerai pas. 

Socrate a dit à l'homme : Connais-loi toi-même ; mais en même 
temps qu'il disait h l'homme de se connaître lui-même, il lui ôtaît 
les moyens d'arriver à cette connaissance. 

En effet, quel moyen l'homme a-t-il d'arriver à se connaître , 
si ce n'est desavoir d'abord son origine et sa fin? 

Savoir d^où l'on vient, savoir où l'on va, — dans ces simples 
mots est renfermée toute la connaissance de soi-même. 

Dans quel but Socrate a-t-ii dit à l'homme de se connaître lui- 
môme? — Apparemment dans le but de lui faire observer la loi 
morale. 

Or, qu'est-ce que la loi morale, si ce n'est la ligne droite tracée 
entre l'origine et la fin de l'homme? 

Donc, celui qui ne connaît ni le point d'où il part, ni le point 
où il se rend, jie peut suivre la ligne droite qui conduit de l'un à 
l'autre. 

Socrate, n'ayant fixé ni l'origine, ni le but de l'homme, n'a 
pas permis der tracer entre ces deux points la route droite que 
Thomme n'avait plus qu'à suivre pour être toujours dans la loi 
morale. 

Tous les géomètres nous disent qu'une ligne droite ne peut 
exister sans avoir deux bouts. 

Socrate, par l'établissement de sa doctrine, a prétendu prouver 
le contraire, c'est-à-dire que n'ayant pas de principe certain^ 
pas de but fixe, il a bâti une philosophie sans avoir de bases où 
l'asseoir. 

Aussi cette Philosophie n'est-elle qu'une divagation à travers 
le monde moral. 

Socrate a tué la méthode. 

6. — DE LA MÉTHODE AVANT SOCRATE. 

Tant s*en'faut que la Philosophie, avant Socrate, fût arrivée 
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à la connaifisattce de lliomme, mais elte avait troutë le chemin 
qui y conduit; ce chemin, c'est la miikode. 

Socrate, en déviant de la méthode, immobilisa la Philosophie et 
la rendit stérile pour 2,000 ans. 

Depuis cette époque, il n'y a rien de certain en philosophie ; 
tout n'est plus qu'un obscur probabilume^ un amas de subtilités 
dialectiques; il n'y a plus rien de positif. 

La preuve , c'est que tous les systèmes philosophiques , quels 
qu'ils soient , n'ayant aucune base matérielle ou morale , ont 
d'égales raisons pour être admis , et d'égales raisons pour 
être rejetés , lors même qu'ils n'ont aucun point de res- 
semblance, et que leurs doctrines se combattent et sont le plus 
antipathiques. 

Aucun de ces systèmes n'ayant la vérité, n'a plus que tout autre 
le droit d'obtenir créance. 

Lorsqu'on est une fois dans le dédale de la divagation , 
c'est-à-<lire , lorsqu'on a perdu la boussole, on se dirige aussi 
bien vers un banc de rochers que vers le mouillage le plus 
sûr. 

Et , depuis deux mille ans , il ne s'est pas trouvé un seul 
philosophe qui , en voyant le peu de résultats que la scien- 
ce philosophique obtenait, ait eu l'idée d'examiner si Socrate 
n'avait point fait fausse route, et le courage de renverser 
ridole. 

7. — AUCUNE PHILOSOPHIE, AUCUNE RELIGION N'A GOMPHIS LA 
NATURE DE L'HOMME. ^ 

Toutes lesphilosophies, toutes les religions ont jugé si défavo- 
rablement l'espèce humaine , qu'elles ont supposé que l'homme 
ne pouvait être retenu dans le bien que par la crainte des supplices 
les plus ^uvantabies. 

Ce n'est rien moins qu'un blasphème contre l'ordre admirable 
de la nature, qui a tout combiné en vue du bien. 

Il y a une cause à cela : c'est qu'aucune philosophie , aucune 
religion, n'a encore compris l'harmonie universelle ; c'est qu'elles 
ont établi la morale de l'humanité sur de fausses bases ; c'est 
qu'elles ont placé l'homme dans une série de situations cop- 
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traires' à m natare , et qu'elles ont usé de violence pour l'en- 
chaîner sous cette tyrannie contre laquelle sa conscience se 
révoltfflit. " 

11 me semble que l'homme n'est pas d'une nature tellement 
perverse qu'on ne puisse le porter au bien par Tattrait du 
bien. 

L'homme ne fait le mal que si le mal lui procure un bien-être 
que le bien ne saurait lui procurer. 

L'homme devenant d'autant plus malheureux qu'il fait plus 
le bien , c'est la condamnation d'une société où de pareils faits 
sont ordinaires. 

Au contraire, Fhomrae acquérant du bien-être en raison 
du bien qu'il fait, c'est l'ordre de la nature , c'est l'idéal d'une 
soci^é. 

Qu'y a-t-il donc à faire, pour inspirer à l'homme l'amour du< 
bien et la haine du mal ? 

Il y a à le mettre dans une situation telle , qu'en faisant le 
bien il devienne heureux , et qu'en faisant le mal il devienne 
malheureux. 

H n'est fhis besoin de flammes étemelles pour tenir l'homme 
en garde contre le vice. — De pareils moyens furent bons aux 
époques de la plus grossière barbarie , alors que le sentiment 
moral n'était pas encore né. 

Aujourd'hui , le Diable est un Croquemitaine qui se trompe 
d'époque, et qui, ayant autrefois effrayé de petits enfans , croit 
qu'il effraiera de même des hommes faits. 

L'Enfer est un anachronisme au xix« siècle. 

8. — LE CHRISTIANISME EST MORT. 

Je ne fais pas au Christianisme l'honneur de le croire encore 
debout; les savans, les philosophes et les prêtres eux-mêmes ont 
pris soin de le démolir pièce à pièce. — Ses décombres sont restés 
sur le sol , et il est des gens de bonne foi qui s'abusent encore à 
son égard, au point de prendre pour un édifice ce qui n'est plus 
qu'un monceau de ruines. 
Voici l'avis d'un de nos premiers publîcistes à ce sujet : 
« Le Christianisme est condamné : ce qui en paraît encore n'est 
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» plus qu'un souvenir ; ses prêtres sont comme les sentinettes que 
» la police établit pour la garde des monumens; et ceux qui 
» parlent de le faire servir de fondement à la Société nouvelle, 
» ressemblent à des gens qui, à un homme passionné, présente- 
» raient pour épouse une momie. » 

En eût-ii encore pour quelque temps dans le ventre , selon la 
fameuse expression de M. Cousin, il faudrait se hâter d'abréger 
ce temps, parce que la République est de trop avec l'Église , ou 
TÉglise de trop avec la République. 

Le Cliristianisme est inconciliable avec la Liberté ; voici ce qu'on 
lit à cet égard dans le Contrat Social : 

({ Le Christianisme ne prêche que servitude et dépendan- 
» ce. Son esprit est trop favorable à la tyrannie pour qu'elle n'en 
» profite pas toujours. Les vrais Chrétiens sont faits pour être 
» esclaves. » 

Le Christianisme a pour base la foi. 

La Foi a pour base la révélation. 

La Foi nous défend l'examen des dogmes que la révélation nous 
impose. 

Or, si les fondateurs du Christianisme nous ont défendu, sous 
peine de l'Enfer , l'examen de leurs doctrines , c'est donc qu'ils 
n'étaient pas bien convaincus de l'efficacité des vérités qu'ils 
prêchaient. 

Et, s'ils ont imposé à l'ignorance humaine une croyance 
qu'ils n'avaient pas , comment nommer cela , si ce n'est de l'im- 
posture? ^ 

Donc: 

La révélation, c'est l'imposture *, 

Le dogme, c'est l'abus de confiance ] 

Le culte, c'est l'exploitation. 

9. — intolérance chrétienne. 

J'entends crier : à l'impiété ! au sacrilège ! 

Si j'avais vécu deux siècles plus tôt, on m'aurait brûlé avec 
solennité, pour la grande édification des fidèles, mais j'en serai 
quitte , j'espère , pour une toute petite excommunication 5 cela 
fait moins de mal ! à moins , toutefeis , que quelque envoyé du 
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parquet ne vienne, au nom de la morale publique outragée, m'ap- 
préhender au cqllet. 

Mettre un homme en prison , ce n'est pas lui prouver qu'il 
a tort ] c'est tout au plus lui faire goûter un peu des tor- 
tures de l'Enfer, que les pieux ministres d'un Dieu de paix 
ont pris soin de faire si bien connaître à la terre depuis dix-huit 
siècles. 

Quelle religion, y compris celle de Mahomet, a versé autant de 
sang et fait autant de ruines que le Christianisme? 

(( Quand on saisit d'un seul coup d'œil , s'écrie le philosophe 
» Kant, cette horrible histoire du Christianisme , l'exclamation : 
» Tantum religio potuit suadere malorum ! pourrait être justi- 
» fiée. » 

C'était bien à ceux qui avaient inventé la théorie de l'Enfer, à la 
mettre en pratique sur la terre. 

Extermination de populations entières , sous le prétexte que 
ces populations entendaient autrement que les prêtres , le 
mystère de la Trinité ou celui de l'Incarnation, auxquels ils n'en- 
tendaient rien, ni les uns, ni les autres. — Massacres des Vaudois 
et des Albigeois 5 inquisition,* tortures, bûchers, auto-da-fé 5 Saint- 
Barthélémy, dragonnades, etc. 

Comment nommer tout cela , sinon un avant-goût de 
l'Enfer. 

Il est temps que nous songions à nous donner un avant-goût 
du Paradis 5 et pour l'établir sur la terre, nous n'aurons pas re- 
cours aux prêtres. 



10. — LA RELIGION N'EST PAS CE QU'ON PENSE. 



Qu'est-ce qu'il importe le plus à l'homme de connaître ? 

C'est de connaître d'où il vient, où il va 5 c'est de connaître le 
droit chemin qui mène de son principe à sa fin. 

Connaître d'où vient l'homme, c'est connaître les élémens dont 
il est composé et l'action commune des élémens dont il a été le 
résultat. . • 

Connaître où va l'homme, jp'est connaître dans quel but il a été 
formé -, c'est connaître, non seulement sa destinée, mais encore la 

2 
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destinée de l'univers et de tout ce qui compose l'univers ^ en un 
mot, c'est connaître l'idée première. 

Sans la science du principe et de la fin de l'homme, pas de 
religion possible s'appuyant sur une base certaine; par consé- 
quent, pas de morale. . 

Ce que dans ce cas on appellera morale , ne sera qu'un 
amas de probabilités, d'hypothèses, le plus souvent immorales et 
absurdes. 

Une fois le principe et la fin trouvés , les choses changent de 
face :1e principe et la fin sont nos deux jalons indispensables ; 
nous n'avons plus qu'à tirer une ligne droite de l'un à l'autre ^ 
cette ligne droite est toute la religion. 

En effet, la ligne droite, tracée entre le principe et la fin de 
l'homme, est la loi de l'Humanité ; et la religion peut-elle être 
autre chose que la théorie de la loi de l'Humanité? 

De là on doit conclure que l'Humanité étant une, il ne peut y 
avoir qu'une religion ; de même, il ne peut y avoir qu'une mo- 
rale, parce que la morale est la pratique de la loi de l'Humaaité, 
comme la religion en est la théorie. 

La religion n'est donc qu'un moyen ; elle a la morale pour but. 
— La religion séparée de la morale , ne serait qu'un but de vaine 
et stérile curiosité. 

La morale elle-même n'est pas un but ^ elle n'est que le moyen 
du progrès^ loi suprême de l'univers. — La morale est donc le lien 
qui unit la religion au progrès. 

11, — ou SONT LES ÉLÉMENS DE LA SCIENCE RELIGIEUSE? 

Nous avons dit que la Religion est la théorie de la loi de l'Huma- 
nité. La connaissance de la loi de l'Humanité ne peut venir qu'à 
celui qui connaîlra l'homme intégralement, c'est-à-dire dans son 
principe et dans sa fin. 

La connaissance de l'homme ne peut être que le résultat de la 
connaissance de tout ce qui a été fait pour l'homme, c'est-à-dire 
de l'univers matériel. 

La connaissance de l'univers matériel ne peut s'acquérir 
que par la connaissance de l'univers moral , c'est-à-dire de 
l'esprit. 
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Or, qu'est-ce que Teq^rit ? 

C'est l'être immatériel , la force active , le principe ordon- 
nateur qui a existé de toute éternité en regard de la matière 
infinie , et qui s'est manifesté en la transformant , la coordon- 
nant et l'orgaaisant dans le but du mouvement, c'est-à-dire du 
progrès. 

La science religieuse est donc la plus étendue des sciences, 
puisqu'elle les résume toutes, puisque toutes sont le moyen d'ar- 
river à la connaissance de la théorie de la loi de l'Humanité , qui 
est la religion. 

Donc , pour arriver à connaître l'homme , il faut connaî- 
tre l'univers qui le renferme , les élémens qui ont concouru 
à la formation de l'univers, et le but dans lequel l'univers a été 
formé. ' 

Pour arriver à cette science suprême, toutes les autres sciences 
ne sont qu'un moyen à peine suffisant 5 c'est-à-dire que pour 
connaître la science de l'esprit, il faut posséder celle de la ma- 
tière 5 la raison en est que l'esprit ne' se manifestant à nous que 
par le moyen de la matière , l'esprit, sans la matière, n'existerait 
pas pour nous. 

Ainsi , la cosmographie , la géologie et toutes les sciences 
naturelles , sont la condition nécessaire de la science religieuse ; 
d'où l'on peut conclure qu'avant le perfectionnement de ces 
sciences , il n'a pu exister de religion , que les différens cultes 
qui se sont intitulés de ce nom ambitieux , ou n'avaient pas 
de principes , ou en avaient d'erronés , d'où ils ont tiré les 
conséquences les plus feusses, les plus ridicules, et souvent les plus 
funestes. 

Les faiseurs de religions , ne connaissant de l'univers que la 
terre, qui n'en est pas la cent millionième partie, se sont arrangé 
un tout petit dieu, le plus raisonnable possible, comme si la terre 
était seule au monde. 

« Les chrétiens , dit Jean Reynaud, n'ont rien su de l'univers 

> sidéral : dans toute la création matérielle , ils n'ont connu , et 

> encore bien imparfaitement, que la terre. De ce 

» qui était le centre unique de leurs connaissances, ils en ont fait 
» hardiment le centre unique de l'univers, et ils ont cru sur l'au- 
» torité de leur vue malhabile, qu'il n'existait qu'un seul monde 
» parce qu'ils n'en voyaient qu'un. » 
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Ils n'ont pu connaître ni le système universel, ni l'origine, ni 
le but de l'homme -, ils sont, comme cela devait être , tombés 
dans l'absurde. 

Toute doctrine qui se dit révélée en impose. 
' Tout mystère est une porte de refuge toujours ouverte derrière 
l'ignorance ou l'imposture aux abois. 

Tout miracle est de la fantasmagorie ou de la prestidigi- 
tation. C'est un filet qui^ du reste, n'est plus bon que pour pren- 
dre les niais. 

Il ne pouvait y avoir de religion que le jour où la science 
aurait démontré, d'une manière irréfragable, le système de l'u- 
nivers. 

Honneur donc à Copernic, à Kepler , à Galilée , à Pascal , à 
Newton, à Franklin, à Bichat, à Cuvier, à Laplace, à Fourier et 
aux autres héros de l'Humanité ! 

Toutes les religions jusqu'à ce jour ont étécontraires à la science, 
c'est-à-dire à quelqu'une des- lois naturelles. 

La seule religion est celle que la science ne peut ébranler , 
qui n'est contraire à aucune loi naturelle, qui en fait découler 
le juste et l'injuste , qui n'impose pas la foi , qui la fait 
aaître par l'examen , qui n'a pas recours à la violence , qui 
ne fait de terreur ni moralement , ni matériellement , qui lève 
tous les doutes et tous les scrupules , qui détruit toutes les 
bjections, qui résout toutes les questions selon la logique et la 
"aison. ' 

12. — LE SOCIALISME UNIVERSEL, C'EST L'ORDRE UNIVERSEL. 

Ce qu'on appelle Socialisme, c'est la solidarité entre tous les 
hommes habitant une même planète ; c'est l'équilibre du bien- 
être entre tous, afin que chacun mange ce qui est à lui , sans 
manger ce qui est à son voisin 5 c'est la gravitation de tous les 
hommes autour d'un centre conmiun qu'on nomme le né- 
cessaire 5 c'est le moyen de vivre, autrement dire, le moyen de 
se conserver accordé à tous, afin que tous arrivent à se déve- 
lopper. 

Le développement n'est pas autre chose que le progrès ; et 
comme le progrès est la loi fondamentale de l'Humanité, le Socia- 
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liane qui est l'agent du progrès , est donc le grand praticien de 
la loi fondamentale de l'Humanité. 

Le Sodalisme n'est pas neuf : il a , de tout temps , régi le 
monde matériel, nous voulons qu'il régisse enfin le monde 
moral. 

Tout est soumis, dans l'univers, à la loi de solidarité, d'équilibre 
et de gravitation , c'est-à-dire à la loi du Socialisme, — Pas 
d'empiétement d'une sphère, d'un soleil, d'une planète sur une 
autre sphère, sur un autre soleil, sur une autre planète. Chacun 
reçoit avec la plus régulière ponctualité la part de vie et de mou- 
vement qui lui est départie, — Pas de ces concurrences , de ces 
rivalités qui enfantent les désastres et les catastrophes ] partout 
l'harmonie la plus parfaite. 

Si une des planètes de notre système solaire, la Terre^ par 
exemple, venait par l'effet d'un choc quelconque à s'englo- 
ber dans Mars , Vénus , ou toute autre planète , qu'en résulte- 
rail-a? 

Toutes les sphères du système en seraient ébranlées : les pla 
nètes perdraient leur équilibre ; leur mouvement serait désor- 
donné et leur existence compromise. — Si notre système solaire, 
avec ses vingt, ou peut-être quarante planètes et leurs satellites, 
ne rattrapait promptement l'équilibre dans l'espace, il périrait in- 
failliblement tout entier. — Ce . ne serait pas tout : la ruine 
de notre système troublerait les systèmes solaires circon- 
voisins. 

Ainsi , le dérangement d'une simple planète pourrait causer 
les plus grands désastres au milieu du système universel ; cepen- 
dant, la Terre n'est pas au reste des sphères ce que 1 est à 100 
milliards. 

Pour qu'un système social soit bien organisé, il faut qu'il en 
soit des hommes comme il en est des sphères. — Pas un homme, 
si chétif qu'il soit, n'est inutile à l'autre. La souffrance d'un des 
membres du corps social est une souffrance pour le corps social 
tout entier. 

D'où viennent les perturbations, les misères, les crimes dont 
lîous sommes témoins tous les jours, si ce n'est de là ? Tout s'en- 
chaîne dans le monde 5 un mal produit toujours un mal plus 
grand. — IL y a donc solidarité entre les hommes comme entre 
les sphères. 
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Le Socisrtisme est complet dans la nature, en cela qu'un 
atome , un corps , un globe, isolé des autres at6mes , ées autres 
corps, des autres globes, est réduit à Timpuissance, et ne saurait 
exister.' 

C'est par Tassociation que les atomes fojrment les corps, et que 
les corps forment les globes. 

C'est par l'association du corps, pmlie de la matière , avec 
l'âme, partie de Tesprit, qu'est formé l'homme. 

C'est par l'association des hommes avec les hommes que sont 
formées les sociétés. 

C'est par l'association des sociétés avec les sociétés qu'est formé 
te monde. 

Tout est donc Socialisme dans l'univers ] et le Socialisme , 
qu'est-Kse autre chose que l'ordre ? 



LA COSMOSOPliÏE 



OU 



LE SOCIALISME UNIVERSEL. 



PÉRIODE ANALYTIQUE. 



CHAPITRE PREMIER. 

DE LA GOSMOSOPHfE. 



1. — qu'est-ce que la COSMOSOPHIE? 

« Nous sommes , dit Pascal , composés de dtnx na- 
» tures opposées et de divers gemres, d'âme et (te corps. 
» C'est cette composition d'esprit et de coi^ qui a fait 
» que presque tous les philosophes ont confondu les 
» idées des choses, et attribué aux corps ce qm n'ap- 
» pardeut qu'aux esprits, et aux esprits ce qui ne peut 
» convenir qu'aux corps. » 

Le mot CosMosoPHiE ne signifie pas autre chose que 
Sagesse de l'uinivebs, ou pour parler le langage de la 
science antique: Philosophie de l'uicivees, ou bien 
encore, en langage d'aujourd'hui : Socialisme lœ l'u- 

NIVEI», 

La Gosmosophie est la science des rapports de l'es- 
prit AVEC LA MATIÈRE. 
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La CosMosoPHiE a pour objet d'établir le principe et 
le but de tous les faits moraux et matériels de F Uni- 
vers, et de montrer les lois suivant lesquelles ils doi- 
vent se développer entre leur principe et lenr but. 

2. -> MÉTHODE GOSMOSOPHIQUE. 

Rien de plus simple que la méthode de la Gosmoso- 
PHiE : 
La Gosmosophie se divise en deux périodes : une 

PÉRIODE ANALYTIQUE et UUC PÉfilODB SYNTHÉTIQUE. 

Dans la période analytique, il m'a fallu supposer les 
élémens qui composent TUnivers, isolés Tun de l'autre 
et dans un état de repos absolu et d'immobilité. 

Gette période est consacrée à l'étude des deux inflnis 
sous toutes leurs faces, et à celle de leurs rapports pri- 
mordiaux avant tout mouvement , avant toute action , 
avant tout fait , c'est-à-dire avant toute élaboration de 
l'Univers. 

La période synthétique est l'étude de l'action de 
l'esprit infini sur la matière infinie, c'est celle des deux 
infinis en mouvement pour arriver à roifjimisation d'une 
série infinie de partie de matière et de partie d'esprit , 
qui , par l'infinité de leurs actions limitées, remplacent 
l'action de l'esprit intégral sur la matière intégrale ; 
c'est l'étude de la copulation de l'esprit avec la ma- 
tière pour enfanter le premier fait du progrès. 

La période Synthétique se divise en deux époques : 
l'époque cosmogonique et l'époque humaine. 

La première^ c'est l'absorption de l'esprit dans la 
matière, c'est l'esprit à l'état latent ; la deuxième, c'est 
la lutte de l'esprit contre la matière pour s'en dégager, 
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c'est Tesprit tendant chaque jour à se manifester da- 
vantage. 

L'ipoQCJE GOSMOGONiQUE est cclIe du développemrat 
de la matière jusqu'à la formation de rtiomme; T^poque 
HUMAINE est cdie du développement parallèle de la ma- 
tière et de Tesprit depuis la formation de Thomme. 

L'apocalypse est la continuation de Tépoque humaine ; 
c'est l'étude du progrès humain au-delà des limites de 
la terre. 



CHAPITRE II. 

DES INFINIS. 



3. — LE CHAOS, c'est LA MATIÈRE INCRÉÉE. 

Les Indiens disaient : la terre est supportée par une 
grande colonne, la colonne par un éléphant et l'éléphant 
par unç tortue. Quand on leur demandait par quoi était 
supportée la tortue, ils s'abstenaient de répondre. 

Pour avoir toujours de quoi répondre, les faiseurs de 
religions ont établi un Dieu éternel, infini et tout-puis- 
sant, cause première de tout ce qui est. Ne jugeant à 
propos d'établir rien autre chose d'éternel ou d'infini, 
ils ont cru que cette cause première suflTirait à tout et 
ils ont dit: « Dieu créa le ciel et la terre, etc., » et rien 
ne les a plus embarrassés. 

Cependant on voit poindre, à l'horizon des livres ré- 
vélés, quelque chose d'indéfini qui précède la création. 



26 PÉRIOBE ANALYTIQUE. 

et qti'oD a nommé chaos, comme qui dirait cwfg&ion. 

En admettant un principe éternel, tout*puissant , 
Dieu ou esprit, comme on voudra, TimaginatioB hu- 
maine , avec toute sa pénétration , ne saurait se figurer 
une époque, si primitive qu'elle soit, où il n'ait pas existé 
quelque chose , comme le temps et l'espace, de même 
qu'elle ne peut se figurer une époque, si reculée qu'elle 
soit, au-delà de laquelle il n'existera plus rien, pas même 
le temps ni l'espace. 

Le chaos n'était pas Dieu ; et comme le chaos exis- 
tait antérieurement à la création , il existait donc avant 
la création, quelque chose en dehors de» Dieu, qui 
n'était pas l'œuvre de Dieu. «* 

Donc , pour être conséquens , l^s Juifs auraient dû 
reconnaître que leur Dieu n'avait pas tout créé, de même 
que les Indiens auraient dû reconnaître qu'il existait 
quelque chose au-dessous de leur tortue. 

Si le chaos existait antérieurement à la création , il 
n'était donc pas créé , il était donc étemel. — Le chaos 
ne pouvait être éternel qu'à la condition d'exister con- 
curremment à quelque chose d^éternel qui fût la mesure 
de sa durée; ce quelque chose d'étemel était le temps. 
Donc le temps n'est pas créé par Dieu; donc 4e temps 
est co-éternel à Dieu et au chaos. 

Les livres révélés nous disent que le chaos était la 
confusion 9 c'est-à-dire un assemblage confus. Il n'existait 
en dehors du chaos que Dieu qui était l'Esprit, et il ne 
pouvait exister d'esprit qui ne fût pas Dieu. Le chaos 
n'était donc pas l'esprit, puisque Dieu-Esprit existait 
en dehors du chaos. 

En dehors de I'Esprit que peut-il y avoir autre chose 
que la matière? Et, en acceptant le sens que la révéla- 
tion donne au mot chaos ^ oh peut-il y avoir confusion^ 
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si ce n'est dam ia matièhe? De quoi peiit«il y avoir 
assemblage confus^ si ce n*est de moUcules^ d'atomes ou 
principes ffiatérMs? 

Coiix qui disent que les livres saints n*ont reconnu 
cpi^an principe étemel , le principe divin , sont des igno« 
rans ou des fourbes. D'après leur propre définition, le 
ehaùsj c'est la malice incréée, la malière pêle-mêle, la 
matière en mcdécules ou atomes qui sont là comme les 
pierres d'attente avec lesquelles le souverain architecte 
construira l'Univers. 

Le chaos ou la matière étemelle et par conséquent 
infinie^ ne pouvait exister sans un espace infini qui fût 
la/vesure de^son étendue, comme le temps était la me- 
sure de sa durée ; âbuc, d'après la révélation , Dieu n'a 
pas plus créé l'espace qu'il n'a créé le temps et le chaos ; 
donc Dien-Ësprit et le chaos-matière , le temps et l'es- 
pace sont co-éternels, co-infinis. 

Je suis tout à /ait d'accord avec la révélation ; seule- 
ment ce qu'elle appelait Dteti, je l'appellerai Esprit , ce 
qu'elle appelait Chaosy je l'appellerai Matiire. 

U. — IDÉE DE l'infini. 

Quelle que soit la grandeur de l'étendue que notre 
œil embrasse, ce n'est pas l'espace, ce n'est pas I'infini, 
c'est une partie limitée de Tespace que nous pouvons 
mesurer puisque notre œil peut l'embrasser. 

Qu'on s'arme du télescope le plus puissant ; ce qu'il 
nous fera apercevoir, ne sera pas davantage l'espace ; 
ce sera. une partie plus étendue de l'espace , mais cette 
partie sera tout ausw bien limitée que celle qu'on aper- 
cevait à l'œil nu. 
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Nos sens sont essentiellement finis, et comme tels , 
ils ne peuvent embrasser Tinfini. 

Lorsque, dans une belle nuit , on jette les yeux en 
haut , on aperçoit des étoiles par millions ; et la plus 
distante de ces étoiles est certainement à plusieurs cen* 
taines de milliards de lieues de nous. 

Qu'on se figure tout à coup transporté à plusieurs 
centaines de milliards de lieues, dans la plus distante 
de ces étoiles ; de là en jetant les yeux en haut , on aper- 
cevra des millions de nouvelles étoiles dont les plus dis- 
tantes seront encore à plusieurs centaines de milliards 
de lieues de nous. 

Qu'on se figure de nouveau transporté dans Ml^ius 
distante de ces étoiles, on apercevra encore des màlioâ»- 
de nouvelles étoiles tout aussi distantes. 

On serait condamné à errer éternellement d'étoiles 
en étoiles, distantes les unes des autres de cent mil- 
liards de lieues, qu'on ne cesserait jamais d'avoir pour 
spectacle des millions de nouvelles étoiles. 

Pascal a donc eu raison de définir la nature, c'est-à- 
dire l'espace avec ce quMl contient : « Une sphère infi- 
nie dont le centre est partout et la circonférence nulle 
part. » 

5. — LE FINI CONSTITUE L^INFINI. 

Il résulte de là que nous ne pouvons avoir à priori 
le sentiment de l'espace, c'est-à-dire de l'infini. Ce n'est 
qu'après avoir ajouté les étendues qui sont perceptibles 
à nos sens à d'autres étendues semblables, et cela à Fin- 
fini, que nous parvenons, sinon à comprendre l'espace, 
du moins à nous en faire une idée. 

Nos sens finis ne s'éïèvent donc pas tout d'un coup à 
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Finfini; ils D'y parTiennent qu'en se construisant péni- 
blement une échelle sans fin de faits finis qui y mène 
tout droit* 

Par conséquent, Tespace que nous ne connaissons 
pas, n'est pas pour nous un tout ; ce n'est que la réu- 
nion de parties d'espace ou étendues qui nous sont 
connues, que nous ajoutons les unes aux autres jusqu'à 
l'infini. 

D'où je conclus que l'espace infini n'existe pour nous 
qu'autant qu'il se compose d'une infinité d'étendues 
pareilles à celles que nous codnaissons. 

Donc, l'espace infini , se composant d'étendues, est 
esseiittfcllement divisible, puisqu'il n'existe comme inté- 
gr^ite^u'à la condition d'exister comme parties. 

Il en est du temps comme de l'espace. 

Le temps infini n'est pas un tout que nous puissions 
embrasser dans son intégralité. — Notre esprit, enchaîné 
dans la matière, ne peut s'élever, dans la perception 
des faits moraux, au-dessus de ce que nos sens peuvent 
percevoir dans les faits physiques. 

Il y a parallélisme entre le temps et l'espace. 

Il y a parallélisme entre l'esprit et la matière. 

Il y a parallélisme entre l'âme et le corps. 

Il y a par conséquent parallélisme entre notre per- 
ception morale et notre perception physique, c'est-à-dire 
entre notre intelligence et nos sens. 

Le temps infini ne peut donc pas plus être du do< 
maine de notre intelligence que l'espace infini n'est du 
domaine de nos sens. 

Nous ne reconnaissons le temps et l'espace comme 
infinis , que faute de pouvoir les comprendre autrement. 

11 y a dés parties du temps qu'on pommé durées, 
qui ne sont pas au-dessus de la portée de notre intelli- 
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gence et que nous percevons à mesure qu*eUe$ se pré- 
seotent à nous. 

C'est en ajoutant ces durées que nous percevons, à 
des durées pareilles, et cela jusqu'à Tinfini, que nous 
parvenons à nous rendre compte du temps infini. D'où 
je conclus, comme pour l'espace , que le temps Infini 
n'existe pour nous, qu'autant qu'il se compose d'uae in- 
finité de durées pareilles à celles que nous connaissons. 

Donc le temps infini, se composant de durées, est 
essentiellement divisible , puisqu'il n'existe comme in- 
tégralité qu'à la condition d'exister comme parties. 

6. — LE FINI NE PEUT PERCEVOIR L'IXFINI. 

L'infini ne peut être perçu ni physiquement, ni mo- 
ralement par un être fini quel qu'il soit. 

Pour nous l'infini est tout ce qui, au-delà des limites 
du fini, plonge par ses deux bouts dans l'inconmi. 

L'infini du temps est l'ÉTBRNiTi. — Nous n'en con- 
naissons que la partie qui est la durée. — En dehwsde 
cette durée , tout ce qui a existé du temps auparavant , 
et tout ce qui existera après, est pour nous l'éternité. 

Notre intelligence finie ne peut comprendre cette 
durée infinie, parce qu'elle est au-dessus de sa portée. — 
Comprendre est au moral ce que sentir est au physique. — 
Comprendre , c'est la connaissance par Tintelligence ; 
sentir, c'est la connaissance par les sens. 

L'infini de lespace est I'immensitjé. — Nous n'en con- 
naissons que la partie qui est l'étendue. — Eb dehors 
de cette étendue, tout ce qui existe de l'espace en-deçà^ 
et tout ce qui existe au-delà , c*est pour nott) l'immen- 
sité. 
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Nqs Mm biis m peuveot sentnr cette étendue infioiè, 
parce qu'elle les dépasse. 

7. — LE TEMPS ÉTERNEL £T L'ESPAGE INFINI. 

II se trouve dès hommes qui nient tantôt Tesprit éter-- 
Bel , tantôt la matière InGnie. — Cependant ces mêmes 
hommes qui ne reconnaissent qu'un principe éter^^el et 
infini, reconnaissent le temps et l'espace éternels et 
infinis, faute de pouvoir leur assigner des limites. 

Qu'est-ce que le temps? 

C'est un ÊTRE NÉGATIF ; c'est quelque chose qui n'est 
rien par soi-même, qui n'existe qu'à la condition d'être 
mesuré par un être positif éternel ; le temps c'est 
Pabsence de l'esprit, c'est le vide moral. 

Qu'est-ce que l'espace? 

C'est un être niégâtif ; c'est quelque chose qui n'est 
rien par soi-même , qui n'existe qu'à la condition d'être 
mesuré par un être positif infini ; l'espace c'est l'ab- 
sence de la matière, c'est le vide physiqitô. 

Le mot éternel et le mot infini sont l'un à 1 autre ce 
que le temps est à l'espace, ce que l'esprit est à la 
Hiatière. 

Éternel , c'est l'immensité morale ; c'est la qualité 
primordiale de l'esprit et de son corrélatif, le temps, 
sans laquelle qualité ni l'esprit ni le temps n'existeraient. 
L'éternité, c'est donc la condition d'être de l'esprit et 
du temps. 

Infini, c'est l'immensité physique, c'est la qualité pri- 
mordiale de la matière et de son corrélatif, l'espace , 
sans laquelle qualité ni la matière, ni l'espace n'existe- 
raient. L'infini c'est donc la condition d'être de la ma- 
tière et de l'ei^ace. 
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Si Tesprit, l'être moral, est infini en darée, qui 
pourra lui trouver une limite en étendue? 

Si la matière, Fêtre physique, est infini en étendue, 
qui pourra lui assigner une limite en durée? 

Par conséquent, l'esprit, sans devenir matériel, est 
infini dans l'espace comme il l'est dans le temps, et la 
matière, sans devenir morale, est infinie dans le temps 
comme elle l'est dans l'espace. — Par conséquent, le 
mot infini et la qualité d'infini peuvent tout aussi bien 
s'appliquer au temps qu'à l'espace. On peut dire infini 
dans le temps comme on dit infini dans l'espace. 

8. — UN ÊTRE EST INFINI EN TOUT OU N*E8T INFINI EN RIEN. 

Un être est infini dans toutes ses propriétés , s'il est 
infini dans une seule de ses propriétés. 

Un être ne peut être illimité dans une de ses pro- 
priétés , et limité dans Tes autres* — Ainsi Fesprît ne 
peut être illimité en dnrée et limité en étendue. — De 
même, la matière ne peut être illimitée en étendue et 
limitée en durée. 

Si l'esprit est puissant et bon , il est infiniment 
puissant et infiniment bon. — De même , si la ma- 
tière est étendue et inerte, elle est infiniment étenduç 
et infiniment inerte. 

Donc rien d'infini qui soit créé , parce que créé vent 
dire limité en durée. 

Par conséquent , rien d'infini qui ne soit incréé. — 
Réciproquement, rien d'incréé qui ne soit infini. 

9. — DEUX VIDES NÉCESSITENT DEUX PLEINS. 

. En reconnaissant le temps infini et l'espace infini, on 
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reeonnatt qu'il existe deux vides : l'un de l'esprit , l'autre 
de la matière ; et cependant, il se trouve des hommes 
qui, après avoir reconnu ces deux vides inGnis, nient 
Tcxistence de l'esprit infini ou de la matière infinie, 
c'est-à-dire qui nient l'existence de deux pleins infinis, 
corrélatifs aux deux vides. 

S'il y a deux vides infinis, l'un de Tesprit, l'autre de 
la matière, il y a deux pleins infinis : l'un esprit, l'autre 
matière pour remplir ces deux vides. 

Si l'esprit seul existe, il n'existe avec lui que le temps; 
l'espace n'existe pas. 

Si la matière seule existe, il n'existe avec elle que l'es- 
pace ; le temps n'existe pas. 

Qu'on choisisse lequel du t^npsoude l'espace on veut 
rayer pour mettre les choses d'accord avec son opinion 1 

10. — LÀ MATIÈRE NE PEUT CpMBLER A LA FOIS l'ëSPAGE 
ET LE TEMPS. 

Il n'existe deux êtres positifs infinis, en vue des deux 
vides infinis, qu'à la condition que deux êtres positifs, 
infinis, sont nécessaires pour combler les deux vides 
infinis, autrement dire : à la condition qu'un des deux 
êtres positifs infinis ne suffit pas pour combler à la fois 
les deux vides infinis. 

Prenons la matière pour exemple. 

Nous supposerons pour un instant que l'esprit n'existe 
pas et que la matière est le seul être infini. 

La matière pure, en dehors de toute influence de Fes- 
prit, pourrait-elle à elle seule combler le temps, comme 
elle comble l'espace? 

Pour que la matière pût combler le temps, comme 
èile comble l'espace, il faudrait que la matière réuntt, à 
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elle seule, toutes les propriétés corrélatives aut pro- 
priétés du temps, comme elle réunit toutes les proprié* 
tés corrélatives aux propriétés de l'espace; il faudrait, 
en d*autres termes, que la matière eût en relief toutes les 
propriétés que le temps a eu creux, comme elle a en relief 
toutes les propriétés que l'espace a en creux. 

Que serait la matière si l'esprit n'existait pas? 

La matière serait une immense étendue, sans solution 
de continuité, infiniment inerte, sans mouvement, sans 
action, incapable de se diviser elle-même. La matière 
n'existerait pas comme parties, mais seulement comme 
intégralité* 

N'ayant ni commencement ni fin, elle serait condam- 
née à rester éternellement la même, à être ce qu'elle 
fut toujours. — On n'aurait pas à s'occuper de sa dorée 
puisqu'elle est éternelle ; on n'aurait pas à s'occuper de la 
durée de ses parties, puisqu'elle n'aurait pas départies. 

Quelle est l'essence du temps ? 

C'est d'être un vide moral infini, qui se composed'une 
infinité de vides moraux limités ou parties du vidç 
qu'on nomme dflrées. 

Si le temps infini est corrélatif à la matière infinie, les 
parties du temps infini doivent être également corréla- 
tives aux parties de la matière infinie. 

Si l'esprit, conune nous l'avons supposé, n'existe pas, 
la Hiatière passive, inerte, qui n'a pas d'action, ne peut 
se diviser, c'est-à-dire, se réduire en parties. 

Si elle ne peut se réduire en parties, elle ne peut avoir 
rien qui soit corrélatif avec les parties du temps on du- 
rées dont l'infinité constitue le temps infini. * 

Si la matière ne peut se diviser en parties, elle ne 
peut se donner des propriétés qui soient le relief ,dwft 
les propriétés du temps sont le creux. 
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Si b matière n'a pas les propriétés qui soieat le relief 
dont les propriétés du temps sont le creux, les proprié- 
tés de la matière ne correspondent pas aux propriétés 
éa temps. 

Si les propriétés de la matière ne correspondent pas 
aux propriétés du temps, les diverses parties de la ma- 
tière ne s'ajustent pas sur les diverses parties du temps. 

Si les parties de la matière ne s'ajustent pas sur les 
parties du temps, la matière infîuie n'est pas coiTélative 
au temps infini. 

Si la matière infinie n'est pas corrélative au temps 
infini, la matière infinie ne peut combler le temps infini. 

Si la matière infinie ne peut combler le temps infini, 
le temps infini a besoin d'avoir parallèlement à lui, un 
être infini, positif, actif dont les parties puissent com- 
bler les parties du temps ou durées. 

Et quel est cet être infini, positif, actif dont les parties 
peuvent combler les parties du temps ou durées, si ce 
n'est l'esprit? 

La matière, réduite à sa propre puissance, ne pent se 
diviser en parties ; et comme telle, eUe ne peut mesu- 
rer l'infinité des parties du temps dont se composé le 
temps infini. 

Quant à l'esprit, qui est l'action par excellence, il ne 
peut pas plus se manifester en dehors de la mjatière qire 
la matière ne peut se diviser en dehors de l'esprit. 

Ce qui nous fait savoir que la matière est susceptible 
de durée, c' est que nous ne connaissons pas la matière 
en dehors de l'action de l'esprit, c'est-à-dire, en dehors 
du mouvement. 

La matière intégrale ne dure pas, puisqu'elle est infi- 
nie; il n'y a que l'action de Tesprit sur la matière, 
c'est-à-dire, le mouvement, qui divise en parties la ma- 
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tière intégrale, qui soit susceptible de durée et qui puisse 
tomber sous nos sens. 

11. — L^ESPBIT , CORRÉLATIF DU TEMPS ; LA MATIÈRE, CORRÉLATIF 
DE l'espace. 

Nous savons que l'esprit est un être imperceptible à 
nos sens, c'est-à-dire qu'on ne peut ni voir, ni entendre, 
ni sentir, ni goûter, ni toucher; il est donc immatériel, 
c'est-à-dire, qu'il n'est ni grand, ni petit, ni large, ni 
étroit, ni épais, nimince, ni lourd, ni léger, etc. — Cepen- 
dant, l'esprit a une qualité qui lui est propre; nous ne lui 
en connaissons pas d'autre à priori que celle d'exister. 
.à * S'il a existé hier et qu'il existe encore aujourd'hui, 

il dure. — Si l'époque de sa durée n'a pas commencé 
et qu'elle ne finisse pas, il est éternel. — Qu'est-ce que 
d'être éternel, si ce n'est de n'avoir pas de limite dans 
le temps? ^ 

La qualité première de l'esprit, celle de son existence, 
est donc indépendante de toute idée d'espace, tandis 
qu'elle ne peut se séparer de l'idée de temps. 

C'est donc bien le temps infini et non l'espace infini 
qui est le corrélatif de l'esprit infini. 

Si le temps infini est le corrélatif de l'esprit infini^ il 
ne reste plus que l'espace infini pour corrélatif de la 
matière infinie. 

En effet, quelle est la qualité première de la matiè- 
re? C'est de tomber sous nos sens, c'est d'être étendue. 
— Si cette portion de la matière que nous voyons et que 
nous touchons, est étendue, elle occupe une portion de 
l'espace. — Si une infinité de portions pareilles de ma- 
tière occupe une infinité de portions pareilles de l'espa- 
ce, cette infinité de portions de matières réunies forme- 
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ront la matière iofiDie, de même que cette infiDité de 
portions ée Tespace réunies formeront Pespace infini, et 
cela, sans qu'on soit obligé d'y faire intervenir l'idée de 
temps. 

C'est donc bien T espace infini, et non le temps infini, 
qui est le corrélatif de la matière infinie. 



12. — l'existence de deux corrélatifs est indissolublement 

LIÉE. 



Nul être ne saurait exister sans avoir un être paral- 
lèle qui soit son corrélatif, comme la matière l'est à 
l'espace, et réciproquement. — Pour mieux dire, l'exis- 
tence de l'être moral ou de l'être matériel est indissolu- 
blement liée à l'existence d'un corrélatif moral ou d'un 
corrélatif matériel, et réciproquement. 

Si le corrélatif est infini, l'être qui lui con*espond est 
également infini. — Si l'un est fini, l'autre l'est égale- 
ment. 

J'ai besoin d'un exemple pour le démontrer ; qu'on 
me pardonne celui que je prends : 

J'ai fait le plan d'un ouvrage intitulé la Cosmosophie ; 
ce plan n'a pu exister qu'à la condition que j'aie fait un 
ouvrage intitulé la Cosmosophie. 

J'ai pu avoir l'idée d'un plan pour un ouvrage que 
j'intitulerais la Cosmosophie, mais tant que je n'ai pas eu 
fait ce livre, son plan n'a pu exister. — C'est donc la 
Cosmosophie qui a donné naissance au plan de la Cosmoso- 
phie, comme le plan delà Cosmosophie b. donné naissance 
à la Cosmosophie. 

Je suppose ici que pour faire un livre qui ne soit pas 
un chaos, ikfaut avoir eu un plan quelconque, écrit ou 
non. 
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L*6&i8teiice de la Cmm^ophie est donc auèordoottée 
à Texistence du plan de la Cosmmophk. — Bien plu», la 
Cosmosùphie etlefl^n de la Cosmasi^kU qui ont continence 
l'un avec l'autre et l'un par l'autre, finiront, de même, 
l'un avec l'autre et l'un par l'autre, 

Si le livre de la Cosnmophie vient à être d^mit, et " 
qu'il n'en reste plus trace, le plan de la Cosmosophie le 
sera du même coup ; et si le plan de la Cosmosophie yieut 
à être détruit, le livre de la Cosmosophie sera détruit par 
cela même. 

Le plan de la Cosmosophie est, pour ainsi dire, le 
calque sur lequel est venu se mouler le livre intitulé la 
Cosmosophie. — En dehors de l'existence du livre de la 
Cosmosophie, il a bien pu exister un plan délivre en pro* 
jet, mais tant que ce livre n'aura pas été fait, le plan 
ne sera pas le plan de la Cosmt^ophiei il sera un projet 
de plan, une chose illusoire, sans nom comme sans 
objet. 

La Cosmosophie, comme l'esprit et la matière, ej»t l'ê- 
tre positif; le plan de la Cosmosophie, comme le temps et 
l'espace, est l'être négatif, c'^t-à-dire, le vide» — La 
Cosmosophie B. pour corrélatif, le plan de la Cosmosophie, 
comme l'esprit aie temps pour corrélatif, et la matière, 
l'espace. 

De même que l'existence de la Cosmosophie est indis- 
solublement liée à l'existence du plan de la Cosmosophie, 
et réciproquement, de même l'existence de l'esprit est 
indissolublement liée à l'existence du temps, et l'exis- 
tence de la matière à celle de l'espace, et réciproque* 
ment ' 

De même que la Cosmosophie périra, si son plan périt, 
et en même temps que lui, et réciproquement, de même 
l'esprit et la matière sont infinis, si le temps et l'espace 
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h Mut, et pai'ce qu'ils le sont; de même le temps et 
respace sont infinis, si l'esprit et la matière le seot, et 
parce qu'ils le soQt. 

13. 7-* DEUX INFINIS NB SE LIMITENT PAS. 

Deux infinis ne se limitent pas quand l'un de ces in- 
finis est la n^ation de l'autre infini. 

lie temps qui est un infini négatif ne limite pas l'es- 
pace qui est l'autre infini négatif^ et réciproquement. 

Le temps» infini négatif, loin de limiter l'esprit, in- 
fini positif, justifie son existence et la nécessite, et 
réciproquement. — De même, l'espace, infini néga- 
tif loin de limiter la matière, infini positif, justifie son 
existence et la nécessite, et réciproquement. 

De même que le temps ne limite pas l'espace, et que 
l'espace ne limite pas le temps, de même l'esprit, corré- 
latif du temps, est à la matière, corrélatif de l'espace, ce 
que le temps est à l'espace. 

Si l'esprit est à la matière, ce que le temps est à l'es- 
pace, l'esprit ne limite pas plus la matière que le temps 
ne limite l'espace. 

L'esprit et la matière ne se limitent pas, parce que 
l'esprit est la négation de la matière et que la matière 
est la négation de l'esprit. — En effet, les propriétés de 
l'esprit sont essentiellement opposées aux propriétés de 
la matière, et réciproquement ; ce que l'esprit possède, 
la matière ne le possède pas; ce que la matière possède, 
l'esprit ne le possède pas. 

L'esprit est immatériel et actif; — La matière est 
étendue^ et passive. La qualité d'immatériel est la néga- 
tion de la qualité d'étendu ; la qualité d'actif est la 
négation de la qualité de passif et réciproquement. 
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L'esprit est donc la'négatioo de la matière et la ma^ 
lîère la négation de l'esprit. 

De même les propriétés de Tesprit sont la n^atioa 
des propriétés de la matière. 

Par conséquent, Finfini des propriétés de Tesprit 
n'est pas incompatible avec l'infini des propriétés de la 
matière, et réciproquement. 

L'esprit n'a donc de commun avec la matière que la 
qualité d'infini; l'infini de l'esprit, au lieu d'exclure rin* 
fini de la matière, le nécessite, et réciproquement 

Donc quatre infinis: — Deux infinis négatifs; le 
temps et l'espace, et deux infinis positifs : l'esprit et la 
matière. 

Chaque infini négatif a pour corrélatif un. infini po* 
sitif : le temps a pour corrélatif l'esprit ; l'espace a pour 
corrélatif la matière. 

De même on peut dire que chaque infini négatif a 
pour corrélatif l'autre infini négatif, et que chaque in- 
fini positif a pour corrélatif l'autre infini positif. 

La raisonna est que l'infini a detix sens : le sens de la 
durée et le sens de retendue. — Il fallait donc, pour 
avoir un infini complet, avoir l'infini dans le sens de la 
durée et l'infini dans le sens de l'étendue. 

L'infini moral ou l'esprit a comblé l'infini dans le sens 
de la durée, et l'infini physique ou la matière a comblé 
l'infini dans le sens de l'étendue. 

Infini en durée et infini en étendue ne font qu*un in- 
fini dans le sens de la durée et de l'étendue. 

Donc le temps ou l'infini négatif en durée, est le cor- 
rélatif de l'espace ou de l'infini négatif en étendue, et 
réciproquement. — De même, l'esprit ou l'infini positif 
en durée, est le corrélatif de la matière ou de l'infini 
positif en étendue, et réciproquement. 
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Le temps el Tespace soet d'one nature aussi opposée 
que Fesprit et la matière, leurs corrélatifs* 

Donc, deux infinis de nature diamétralement opposée, 
comme Tesprit et la matière, ne se limitent pas. 

D<mc, deux infinis ne se limitent qu'à ia condition 
d'être de nature identique; c'est-à-dire que deux esprits 
infinis se limiljpraient eomme deux matières infinies se 
limiteraient ; mais supposer leur co-existence serait éih 
surde. 



CHAPITRE III. 

NATURE DES INFINIS. 



1&. — A^TTBIBUTS D& L'ESPRIT. 

L'esprit et la matière éternels^ infinis existaient si- 
multanément. 

Ils n'étaient pas un fait, puisqu'ils étaient éternels et 
infinis, c'est-à-dire incréés. 

Leur existence simultanée révélait que s'ils n'étaient 
pas un but, ils étaient un moyen^ et que par leur con- 
cours mutuel; ils devaient arriver à un but. 

Ce but dont ils étaient le moyen, c'était l'organisation 
de la matière par l'esprit et pour l'esprit. 

Il résulte de ce que l'esprit avait action sur la ma- 
tière, que l'esprit était le principe du mouvement et par 
suite, l'être supérieur. 

Si l'esprit avait action sur la matière, il était l'être 
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aettr, retire qui agit. Et s'il pMvait agir dans tes limites 
de ses attributs, il était pttlisaatdana les mèmm limitsa^ 

Réciproquement, m la matitoe n'était pas active^ elle 
n'était pas paissante ; Tesprit seul était dooc puioniit. 
-*- Si Tespilt seul était puissant, il était tout-^poiMWt, 
parce qu'il n'y avait pas de puissance hors la sienne, eit 
parce que l'esprit est infini dans Unm ses attributs camine 
il est infini dans le temps. 

L'esprit est donc tout-puissant. 

Quoique tout-puissant, l'esprit ne peut déroger aux 
lois de sa nature, parce que comme tout ce qui existe, 
l'esprit a ses lois. 

La première loi de l'esprit c'est d'être immatériel. — 
S'il revêtait une forme, il cesserait d'être immatériel, et 
s'il cessait d'être immatériel, il cesserait d'être esprit. 

— L'esprit ne peut donc être matière ; s'il ne -peut être 
matière, il ne peut être tout — S'il avait la puissance 
de se faire tout, il aurait la puissance de se faire rien ; 
en d'autres termes, il aurait la p^sance de s'anéantir. 

— Donc l'esprit, sous peine de n'être rien, ne peut de- 
venir tout. Il est ce qu'il est, il ne peut cesser d'être ce 
qu'il est, c'est-à-dire, pur esprit. — L'esprit ne peut - 
donc ni se transformer, ni s'étendre, ni se limiter. 

Si l'esprit ne peut faire à son égard que ce qui n'est 
pas soit, et que ce qui est ne soit pas, il ne peut le faire 
non plus à l'égard de ce qui existe en dehors de lui. — 

— Il n'a pas créé la matière, il ne peut l'anéantir ; il 
ne peut rien créer près d'elle qui ne soit pas elle. — 
Donc, l'esprit ne peut faîr^.de rien quelque chose et de 
quelque chose rien. 

Pour affirmer, comme nous l'avons fait, que l'esprit 
est tout-puissant dans les limites de sa nature, il nous 
faut connaître cette toute-puissance de l'esprit — Or, 
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nous ne la connaîtrons qu'à la condition •qu'elle se ma- 
nifeste ; et elle ne peut se manirester que par la mise en 
Mtkm de Tactivilé de Fe^t 

L'ac^mide l'esprit, c'est le mouTement imprimé à la 
matière «n rm d'un résultat. — Ce résultat sera le fait 
qui nous doMera le wcret de la.toute^puissaneede l'esr 

Fît- 

Le premier fait par lequel se manifestera la toutes 
P)}i8(Wiee de rçsprit« sera rorganisation de l'imi- 
vers. 

L'esprit n'avait action sur la matière que pour la 
iitaB$f<»n» eu un premier ouvrage» premier résultat 
ou premier fait da la série d'mivrages, résultats ou faits 
futurs qui ont pour but le progrès. 

L'esprit n'avait donc la toute-puissance que pour mar^ 
cb^vers son but, c'est-à-dire vers le prc^rès. — Il ré- 
sulte de là, que l'esprit était impuissant à faire tout ce 
qui n'était pas dans le sens du progrès* 

Gomme le progrès est le bien, l'esprit n'était tout-puish 
saut que pour faire le bien. -- Il résulte de là que Tes- 
prit était impuissant à faire le mal. 
^ L'esprit ne pouvant faire que le bien est donc bon ; et 
coflime il est inSni dans toutes les qualités qui lui sont 
esaentieUes, Ika^prlt est infiniment bon^ comme il est ia- 
Oaiment puisant ; de m^e il est éternellement bon, 
et éternellement puissant, parce que étemel ne veut 
pas dire autre cfiose qu'infini dans le temps. 

Infini, puissant et bon ; voilà les trois qualités essen- 
tielles de l'esprit. — Nous n'avons ^ à nous préoccu- 
per ici de savoir si l'esprit est un ou s'il est multiple à 
l'infini, s'il est composé d'atomes moraun comme la ma- 
tière est composée d'atomes physiques; c'est une question 
qui viendra. 
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15. -- ÀTTHIBUTS DE LA MATIÈBE. 

La matière a aussi ses attribots et ses lois. — Outra 
sa qualité d'infini, qu'elle ne possède qu*à cause de sa 
corrélation avec l'espace infini, elle possède la qualité 
de rétendue, qui la rend appréciable aux sens, par op* 
position aux qualités de Tesprit, qui n'est pas étendu et 
qui par cela même, n'est pas appréciable aux sens. 

Nous prenons ici la matière dans sa première essen- 
ce, à rétat A* atomes ou molécules. 

La matière étant divisible à Tinfini, nous appelons 
atome ou molécule \?l plus petite artie imaginable de la 
matière, qu'on suppose tellement divisée et amoindrie 
qu'il n'est plus possible de la diviser ni de l'amoindrir 
davantage. 

La matière ne perd pas, par sa réduction à l'état ato- 
mique, sa propriété de l'étendue, parce que l'atome quel» 
que })etit qu'on le suppose, n'en occupe pas moins une 
partie de l'espace, quelque petite qu'elle soit. 

Nous avons vu que l'esprit agit sur la matière ; l'es- 
prit est donc actif et la matière passive, c'est-à-dire 
imie. ' . ^ 

L'inertie, c'est la négation du mouvement^* le défaut 
d'action, l'opposé de la puissance. — Etendue, inertie, 
voilà les deux qualités essentielles de la matière qui en 
font l'inférieure de l'esprit. 

L'esprit agit sur la matière ; la matière subit l'action 
de l'esprit. 

La puissance de l'esprit donne sa force d'impulmon à 
l'inertie de la matière, — L'inertie de la matière obéît à 
l'impulsion de l'esprit. 

Si l'esprit n'était pas là, à quoi servirait la matière, 
qui n'a par elle-même aucune puissance.-— Si la matière 
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n'était pas là, à quoi servirait l'esprit, qtài n'aurait pas 
sur quoi opérer, qui n'aurait pas à qui communiquer le 
mouvement dont il est doué et qoMl ne pourrait mani- 
fester par lui-même ? 

La matière est donc le complément de Fesprit, com- 
me Tesprit est le complément de la matière. -- Chacun 
des deux nécessite Fautre et en justifie Texistence. — 
La matière et Fesprit ne sont pas un but, ils ne smt 
qtf un moyen. ^- Kunivers est leur but. 



CHAPITRE IV. 

BUT DES INFINIS. 



16. -^TaéORIE DU PAOOIIÈS. 

Au commencement, Tesprit était. 
^^ Et il comblait le vide moral qu'on appelle le temps« 

La matière était aussi. 

Et elle comblait le vide pbysique qu'on appelle l'espace. 

Et en dehors de l'esprit et de la matière il n'y avait 
rien, parce que l'esprit et la matière atteignaient l'infiiiî 
dans le sens de la durée et dans le sens de l'étendue. 

L'esprit et la matière co-éternels, co-infinfe ne se li- 
mitaient pas plus que le temps et l'espace ne se limi- 
taient, parce que l'esprit était la négation de la matière, 
et la matière la négation de l'esprit. 

L'esprit et la matière existaient conjointement parce 
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qu'ils m Héceftsittâeiit l'un Fautie* — Us étsdeBt xlope 
corrélatifs l'un à Taotre, comme le temps à Tesprit» 
comme Fespaoe à la matière, ne ponrant euster isolé-* 
ment. 

L'esprit était le but de la matière, et la matière était 
le moyen de l'esprit. 

Ils existaient l'un ppur l'autre comme ils. existaient 
l'on par l'autre. -^ De ce que la matière était le moyeu 
de l'esprit, il résulte que l'espiît avait action sur ia ma- 
tière. 

L'esprit n'avait action sur la matière qu'eu vue d'un 
résultat qui devait être le but commun de l'esprit et de 
la matière. 

Or, qu'est-ce qu'une action? 

C'est le mouvemeqt imprimé par un être actif à un 
être inerte qui lui sert de moyen ^opr produire un 
fait. 

Ce fait qui résulte du mouvement combiné des deux 
êtres primordiaux, est le but de^acliop; mais tout en 
étant le but de cette première action, ce fait deviendra 
le moyen d'une seconde action, et sera le point de départ 
d'un second mouvement pour arriver à un second fait 
ou second but. * * 

A son tour, ce second but sera le moyen d'une tf*oi- 
sième action, et sera le point de départ d'un trpisième 
Uftouvement pour arriver h un troisième fait ou Iroisièpiq 
but, et aiosi de suite, de mouvement en mou veulent et 
d'action en action, jusqu'aux bornes de la perfectibilité, 
c'ert-àMiire, jusqu'à l'infini. 

Ce m^uvegient ou cette mard^ à la recherche d'una 
perfectibilité absolue, qu'on ne pourra jai^ais atteindra», 
«l'appelle. le PEQC^Ri^r) . 

L'être supérieur qui imprime le mouvement ne peut 
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être que Pesprît. — L'ei^rit est donc le priinâpé du 
progrès. — f^^ètre inférieur à qiii le mouTefflent est ioa* 
primé ne peut être que ia matière. -*- La matière est 
donc le moyen du progrès. 

Le progrès est infini comme sob principe, son moyen 
et son but. 

On peut assimiler le progrès à une sorte de mome-- 
ment perpétuel; une action incessante en est le moteur ; 
fïhaque résultat est le but du fait qui Ta précédé, en 
même temps quMl est le moyen du fait qui le suivra. — 
Chaque fait est le but d'un autre Sut, mais il n'est ja- 
mais que le moyen du grand fait, du but définitif qui est 
le progrès. 

Le progrès, c'est le mouvement. — Quand il y a mon- 
yement, on marche. — Quand on marche, on gagne du 
terrain. -* Gagner au terrain, c'est qmtter le terrain sur 
lequel on marche pour marcher sur un antre qui est de- 
vant soi. 

Nous verrons en son Hèii que le seul être capable ée 
progrès, it*est pas condamné à marcher malgré lui ; mais 
qu'au amtraire, il a le choix ou de s'arrêter, ou de re- 
ç^^, ou d'avancer; en un mot, nous verrons qu'il est 
libre de ses mouvemens. 

Si Foo ne s'arrête pas sur le terrain oit l'on est, c'est 
qu?od trouve fta avantf^e à passer sur le terrain qui est 
devant toi. «*^ î^ l'oo a avantage à passer sur le terrain 
qui est devant soi, c'est que ce terrain est meilli^if 
que c^visur lequel on est. — S'il en est aiitside chaque 
terrain sur lequel on passe, on airive donc, en narchaat 
toujours, à un teirsân toujours mciUeur. -*-* Si Ton ar«^ 
rive toujours à un terrmn meilleur, on ne revitm ja- 
maii au tetsraia qu'on a quHté. 

Si l'on ne revient jamais au terr«tn qu'on a quitté, 
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i'anivers n'est pasr ce que Yico et autres oùt prétendu : 
un cercle vicieux dans lequel t^uroant^ tournsint sans 
cesse, comme Ixion sur sa roue, rhumanitéestcondam* 
née à repasser par où elle a passé, à refaire ce qu'elle a 
fait, à finir par oii elle a commencé, et cela éternellement. 

Désolante doctrine qui fait de Thomme quelque chose 
de semblable aux castors et aux abeilles, qui, depuis le 
commencement jusqu'à la fin, n'auront pas cessé de 
construire, les uns, leurs huttes, les autres, leurs alvéo* 
les, toujours sur le même plan. 

Cette doctrine qui nie l'esprit, a été enfantée par les 
dogmes catholiques; elle ne tend à rien moins qu'à sup- 
primer, comme étant inutile, la Providence qu'elle pré- 
tend exalter. 

Non, il n'en est pas ainsi; l'humanité, comme a dit 
Michelet, tourne dans un cercle, il esi vrai, mais Adm 
un cercle qui va toujours en s'éiargissjtnt. ^ 

Revenons à la comparaison que nous avons prise : 
pour arriver au terrain meilleur ^ui e^t devant nous, il 
faut passer par le terrain sur lequel nous sommes. Toute 
zone de terrain, si étroite qu'on la suppose, »ous ^t 
oéeessaire pour passer sur la zone de terrain nfèiltoir 
qui suivra. 

Il y a des momens de course accélérée, c(H9imé en 
temps de révolution, où,d'unseulbond^onfraQdiitphu 
sieurs zones de terrain à la fois, e& n'effleurant qK ki 
surface. 

Pour me résumer : le progrès n'est pas seulement use 
marche perpétuelle, mais une marche perpétuelle d'une 
amélioration à une amélioration plus grande* 

Tout s'encbattte dans l'univers, tout se suit ; toute 
chose nait d'une autre chose; toute chose n'est que k 
conséquence de rtutre. 
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17, — TBÉOBIE DE LA CONSERVATION, 

Nous avons dit que Tesprit était le principe du Progrès 
nous pouvons dire que la matière est le principe de la 
Conservation. 

I^a conservation est la condition du progrès comme la 
matière est la condition de l'esprit, 

La cons^vation, c'est la base du progrès» c'en est le 
premier degré. £n effet , conserver ce qui existe , c'est 
s'assurer uo point de départ fixe pour arriver à faire 
exister ce qui n'existe pas. — La conservation , c'est le 
connu d'où l'on part pour parvenir au progrès, qui est 
l'inconnu. — La conservation , c'est ce qui est aujour- 
d'hui ; ce n'esf pas ce qui sera demain , parce que si ce 
qui est aujourd'hui était encore demain, ce serait l'iner- 
tie, la négation du mouvement, du progrès. 

On pourrait dire que la conservation est une halte 
momentanée , un temf)» d'arrêt dans le chpoiin du pro- 
grès. — Cette halte dure tout le temps qui^j^^t nécessaire 
pour l'élaboration d'un nouveau progrès. 

Quand la première conservation a été détruite par un 
premier progrès, ce premier progrès, à son tour, sé- 
journe à l'état de conservation jusqu'à ce qu'un second 
progrès vienne le détruire en se posant sur lui comme 
sur ane base, et y reste immobile pour servir de fonde- 
ment à un troisième progrès, qui, lui aussi, passera aus- 
sitôt qu'il sera accompli, à l'état de conservation, et ainsi 
de suite. — Donc la conservation est nécessaire au 
progrès. 

Je dirais presque ^ue la conservation est l'échelon in- 
férieur sur lequel s'appuie le progrès pour mettre le pied 

4 
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sur réchelon supérieur dans le but de parvenir au haut 
de Féchelle où est la perfectibilité. 

Chaque échelon cesse d'être Téchelon du progrès, 
c'est-à-dire qu'il devient l'échelon de la conservation , 
aussitôt que le progrès s'est affermi dessus de ses deux 
pieds. 

Quand le progrès s'est affermi sur Téchelon supérieur, 
cet échelon supérieur devient l'échelon de la conserva- 
tion ; et l'échelon inférieur que le progrès vient de quit- 
ter, n'existe plus pour lui ; il n'existe même plus pour la 
conservation, qui s'est élevée à l'échelon supérieur à la 
suite du progrès. 

La conservation n'est jamais que d'un degré en retaixt 
sur le progrès réalisé. 

Le progrès est une amélioration morale. — Pour que 
nous puissions apprécier une amélioration morale, il 
faut qu'elle se manifeste de manière à tomber sous nos 
sens. — Elle ne pourra tomber sou* nos sens, et par 
conséquent, elle ne pourra être appréciée de nous, que 
si elle se manifeste par une amélioration matérielle. 

Or, la conservation, qu'est-ce autre chose qu'une 
amélioration matérielle consommée? 

Le progrès étant fait pour être apprécié, tout progrès 
se résout donc en amélioration matérielle ou conserva- 
tion , et toute conservation est la base d'un nouveau 
progrès. — Tout progrès est donc le moyen d'une con- 
servation, et toute conservation le moyen d'un nouveau 
progrès, dont le but final est la perfectibilité indéfinie. 

Nous avons dit que le progrès est le mouvement ; nous 
pouvons dire de même que la conservation est l'immobi- 
lité. — La conservation ne pourrait exister là où n'est 
pas le progrès, et le progrès s'arrêterait snbitement s'il 
n'avait la conservation pour auxiliaire. 
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Um de wânie qne oous avons subordoQoé le pa9iM<^^ 
Taclir, la matière à Tesprit, nous subordouoons ta con- 
servation au progrès. 



CHAPITRE Y. 



LOIS DES INPfi\IS. 



18. — h/i LIBEETÉ; c'est LA LOI DE L'eSPRIT. 

Nous avons observé sous toutes leurs faces les deux 
êtres éternels et infinis, l'esprit et la matière, en dehors 
desquels il n'y a rien. 

Si l'univers moral et matériel était en germe dans 
Tesprit et la matière , tous les phénomènes moraux et 
matériels qui se manifestent dans l'univers, étaient éga- 
lement en germe dans l'esprit et la matière. 

Rien, pas même le fait qui parait le plus indifférent, 
qu'on ne puisse faire remonter à cette source, en éta- 
blissant la généalogie des faits qui l'ont produit , depuis 
le dernier fait dont il est le résultat immédiat jusqu'au 
premier fait qui est l'action de l'esprit sur la matière. 

Tout fait a donc pour grand aïeul l'esprit et la matière, 
et il est le résultat de leur action commune. 

Nos théories du progrès et de la conservation ont montré 
le rôle de l'esprit et de la matière dans la recherche du 
grand but universel , la perfectibilité indéfinie ; il nous 
reste à montrer la loi qui régit l'esprit et celle qui régît 
la matière. 
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La loi qui régit Tcsprît, c*est-à-dîre le principe morale 
doit par conséquent régir tous les faits moraux qui dé- 
coulent de Tesprit , par la seule raison qu'ils découlent 
de l'esprit. 

La loi qui régit la matière, c'est-à-dire le principe 
physique, doit par conséquent régir tous les faits physi- 
ques qui découlent de la matière, parla seule raison qu'ils 
découlent de la matière. 

La grande loi qui régit l'esprit et tous les faits moraux, 
s*appelle la liberté. 

La grande loi qui régit la matière et tous les faits phy- 
siques, s'appelle la fatalité. 

La liberté et la fatalité sont donc les deux lois supé- 
rieures qui se partagent l'univers, dont totïtes les autres 
découlent comme conséquences. 

Qu'est-ce que la liberté? 

C'est la faculté qu'a l'être actif de se mouvoir dans les 
limites de sa nature. 

La liberté concorde parfaitement avec l'esprit, le seul 
être actif que nous connaissions. 

L'esprit est puissant et bon. — Que deviendrait sa 
puissance, s'il n'avait la liberté de l'exercer?— Que de- 
viendrait sa bouté , s'il n'avait la faculté de la mani- 
fester ? — La liberté est donc nécessaire à l'esprit pour 
la manifestation de sa puissance et de sa bonté. 

L'exercice de la liberté n'a d'autres limites que les 
limites de la nature de celui qui l'exerce. — C'en est 
assez pour dire que l'esprit, ne pouvant cesser d'être bon 
sans cesser d'être esprit, ne peut profiter de sa liberté 
pour faire le mal, c'est-à-dire pour mettre le pied, si je 
puis parler ainsi, hors des limites de sa nature, au-delà 
desquelles il n'existerait plus. 
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19. -^ S&IÏBCE DU DROIT ET DU DEVOIJU 

La grande loi de la liberté donne naissance à deux lois 
d'un ordre inférieur qui en sont la conséquence. 
^ Ces deux lois s'appellent le naon et le devoir. 

Si la liberté est la faculté qu'a Têtre actif de se mou- 
voir dans les limites de sa nature, se mouvoir est le but 
de l'être actif; autrement dire : se mouvoir équivaut,, 
pouf l'être actif, à remplir son but. 

Qu'est-ce que remplir son but, si ce n'est faire le 
bien? 

On peut d#nc définir la liberté : la faculté de faire le 
bien. 

La faculté de faire le bien, c'est le droit. — Mais 
l'e^i^it n'a la faculté de se mouvoir que dans les limites, 
de sa nature. — Donc , ces mots : dans les limites de sa 
nature^ sont une restriction apportée à la liberté absolue 
de se mouvoir, en vue des êtres actifs qui pourraient 
abuser de cette liberté, c'est-à-dire qui pourraient faire 
le mal. 

La première définition de la liberté pourrait aisé- 
ment se transformer en celle-ci : la liberté est la faculté de 
faire le bien avec Vobligatiôn de ne pas faire le mal; ou 
mieux : la faculté de faire le bien avec l'obligation de faire le 
bien. 

Si la faculté de faire le })ieit est le droit, l'obligation 
de faire le Imn ei^t le devqir. 

La liberté est dpnç le droit de faire le bien et le devoir 
de Mre le bim. 

Ici le. devoir se^ t presqpe de sanction au droiL — 
Pas de droit sans devoir, pas de devoir sans droif . 7-^ 
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Le droit et le devoir sont deux lois de l'esprit, et coiniue 
telles^ applicables à tons tes êtres meraux. 

De là il résulte que celui qui a le droit de Taire quelque 
cbosOj a toujours pour devoir de le faire. — De même, 
celui qui a pour devoir de faire quelque chose, a toujours 
le droit de le faire. 

Le droit n'existe qu'en faveur du progrès , c'est la 
faculté de se développer. — Le devoir n'existe qu'en 
faveur du droit , c'est la contrainte morale qui oblige 
l'individu à user de son droit pour arriver au progrès. 

Hors de la liberté, il n'y a ni droit ni devoir. 

20. — LA FATALITÉ, C*ËST LA LOI DE LA MATIÈHE. 

Qu'est-ce que la fatalité ? 

C'est l'élat d'inertie morale de Vètte passif, qui, ft'a^ânt 
point conscience des faits auxquels fl canco^rt , n'^ p^ 
le choix entre le bien et le mal. 

La matière étant le seul être passirqae nous côntiaii» 
sions, la fatalité n'est applicable qu'à la matière. 

La fatalité, que nous avons appelée Y inertie morale, est 
une conséquence nécessaire de l'impuissance ou in^ie* 
physique, qui est une des qualités de la matière. % ^ 

Si la matière ne peut se mouvoir, elle restera éternel- 
lement immobile; mais comme elle existe dans le but de 
concourir à un fait, die aura part au mouvement néces- 
saire pour la production de ce fait. — N'ayant pas d'ac- 
tivité par elle-même, elle doit nécessair^nent s*rt)ir 
l'action d'un principe actif qui sera son moteur. 

L'impulsion que lui donnera ce loMeur, ne sera pas 
une impulsion propre à la matière, mais limpnlsiofi de 
rêtre actif répétée aveuglement par la matière , être 
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Dès loi^ que ce mouvement étranger lui sera imprimé 
IHir Têlre actif, la matière ne sera pas libre de l'éviter et 
de ne pas le subir. — il résulte de là que si un mouve- 
ment irrégulier, un jnouvement^ux qui ne fût pas dans 
le sens de son but , venait à lui être imprimé , la faute 
n'en serait pas à la matière, qui n'a pas eu la puissance 
de s'y -soustraire et qui n*d pas été maîtresse de le diri- 
ger, mais la faute en serait à l'être actif qui lui a sei*vi 
de moteur et qui l'a lancée dans une fausse voie* 

La mati^e n'étant susceptible ni de bien ni de mal, 
n'a ni droits ni devoirs. — Par conséquent, la fabdité 
n'entraîne avec elle aucune responsabilité. ~ Il y a bien 
dans h matière, en compagnie de la fatalité, ce que 
nous avons a{)l{)elé la conservation^ mais la conservation 
n'est ni un droit, ni un devoir, c'est un principe qui 
tient à sa nature essentielle. — La matière n'a pasdrait 
à la conservation, parce qu'étant un étie incréé, infini 
<lans le temps comme dans l'espace, elle est indestruc- 
tible. — Je n'entends pas .par là que les différentes ag- 
glomérations de particules matérielles qui se formeront 
ultérieurement sous diverses figures, soient indestructi- 
^bl6(5ft.ll n'y a d'indestructible que la substance et non 
W forme de la matière. 



CHAPITRE YL 

nAPPOUTS 1>£S INFINIS ENTRE ECiX. 



'2i, — AITORITÉ DE L'ESPMï SUR LA MATIÈRE. 

Noms avons v» conmieut de tauto éternité Ye^pvil a 
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existé avec la matière^ c'est-à-dire, comment Tétre ac- 
tif, puissant, a existé en regard de Têtre passif, inerte. 
— Nous avons vu comment de Tesprit découle Factivité, 
commet de Factivité découle la {(i^sance, comment de 
la puissance découle la liberté, comment de la liberté 
découle le di oit, comment du droit découte le devoir ; 
il nous reste à voir comment du devoir découle Fadto* 

Le devoir est une force qui pousse sans cesse Fesprit 
vers son but, ce but c*est le progrès, et le progrès s'o- 
père par Faction de Fesprit sur la matière. 

Pour que Fesprit pût agir sur la matière en vue du 
progrès, pour qu'il pût, pour ainsi dire, se marier avec 
elle et la féconder, il fallait un trait d'union entre eux, 
une diatne, Fanneau des fiançailles qui les alliât dans 
un but de collaboration commune, en conservant à cba*-^ 
cun son rôle; la suprématie de Fesprit- époux sur la 
matière-épouse, et Fobéissance de Fépouse envers l'é* 
poux. Ce trait d'union entre Fesprit et la matière, cette 
cbaine, cet anneau des fiançailles, c'est Fauïorité. 

L'autorité, c'est to droit absolu qu'a Fesprit d'user à 
son gré de la matière dans le but du progrès. — LJau- . 
torilé découle du devoir, elle en est la conséquence. — 
A quoi servirait, pour Fesprit, l'obligation d'agir sur la 
matière, c'est-à-dire de marcher vers le progrès, s'il n'a- 
vait Fautorité, c'est-à-dire un pouvoir détermioé sur la 
matière? 

L'autorité ne peut s'exercer que de la part d'un être 
supérieur sur un être inférieur. 

Ainsi le pouvoir est la théorie d'une puissance déter- 
minée; Fautorité est la pratique de cette puissance dé- 
terminée ou pouvoir. 

L'activité est une des qualités essentielles de Fesprit ; 
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c'est par elle qu'il est doué de mouvement. — La puis- 
sance découle de l'activité; c'est elle qui montre dans 
quel sens doit être dirigé le mouvement. — Le pouvoir 
découle de la puissanee ; il limite le mouvement de la 
puissance, qui sans lui n'aurait pas de bornes. — La 
puissance est toujours indéfinie ; le pouvoir, au contrai^ 
re, est toujours fini et déterminé. — L'autorité découle 
du pouvoir, c'est l'application de l'activité à la chose 
inerte qui doit être entraînée par elle dans une action 
dont le but est un fait défini. 

La généalogie de l'autorité remonte donc jusqu'à l'es- 
prit. 

A l'esprit seul appartient l'autorité, comme à lui seul 
appartiennent ^activité, la puissance et le pouvoir. 

Nous avons dît que l'autorité ne peut s'exercer que 
de la part d'un être supérieur sur un être inférieur. — 
L'esprit étant le seul être supérieur, et la matière le 
seul être inférieur, il en résulte que l'esprit n'a d*auto- 
rité que sur la matière, et que la matière seule doit subir 
l'autorité de l'esprit. 

C'est de l'autorité de l'esprit sur la matière que va 
bientôt résulter le premier fait, l'oi^anîsation de l'uni- 
Vers. 

Pour arriver à ce premier fait, qui n'est que le pre- 
mier pas dans le chemin du {frogrès, l'esprit a mis en 
mouvement son activité. — Le mouvement de l'esprit a 
produit un mouvement égal dans I9 matière. —Ces deux 
mouvemens combinés ont produit une action comniune. 
— De cette action commune est résulté un fait. — Ce 
fait, premier but de l'action commune de Pesprît et de 
la matière, a été le travail d'oi^anisation de l'univers. 
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3â. ^ TAANSiTIOBi ]>£ l'infini AU FIAI. 

L'oinaitîsatioR de l'o&îYors él^ le premier fait de 
l'esprit agissant sar la iMlière. — Ce Tait étant uii pro* 
grés réalisé, de¥ait se conserver pour servir de j^omt de 
départ à ime seconde action qui amènerait im second 
iaît, lequel so'ait un progrès snr le premier fait« 

Nous n'avons pas à nons occuper ici de ce second 
fait, nous n'avons qu'à trac« les limites de ce qui est 
iiécess«dre pour arriver au premier fait. 

De même que le premier travail devait embrasser 
tout ce qui était nécessure, il devait se borner à œ qui 
était nécessaire à raccomplissement du piemier fait 

Jusqu'ici aous avons considéré l'esprit comme un seul 
être moral ; de même, nous avons considéré la matière 
comme un seul être physique. 

Dans cette première période où tout est infini, l'es* 
pace comme le temps , l'esprit comme le temps et l'es- 
pace, et la matière comme le temps, l'espace et Tes* 
prit, nous ne pouvons nous faire mie idée du fini, nous 
ne pouvons assigner de limites à rien. — S'il y a des 
parties dans le temps, dans l'espace, dans l'esprit et 
dans la matière, nous ne pouvons les oonnaftre. 

L'élaboration du premier fait aura pour objet de faire 
des parties dans cbaque être, de faire du fini avec de 
l'infini, de diviser, de combiner, d'organiser. 

Dans la seconde période, Tesprit agira tout d'une 
pièce, sur la matière toute d^une pièce, c'estià-dire que 
l'esprit intégral agira sur la matièro intégrale, que l'in- 
fini agira sur l'infini. 

Le fait qui sortira de cette action sera le progrès. — 
Le progrès sera infini comme Faction qui l'aura produit. 
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Kéisprit et ta matière n'arriveront au progrès infini 
qtie par une série de progrès finis, c*est-à*-dire par 
une série d'actions déterminées produisant toutes un Tait 
de pMis en pins parfoir* 

Il faut donc que l'esinit et la matière partent de Tin- 
fitîi pow arrivei' au fini. — Pour que Tesprit et la ma- 
tière parlant de Vinfeii , il faut <pie l'esprit intégral agisse 
sur la matière intégrale. — Pour arriver an fini, il faut 
que résprit se divise en divisant la matière. 

23. — DÉRIVÉS DE l'IKPLM. 

Uesprit ne peut se divise»*, sans diviser é^ienient 
son corrélatif 5 le temps, en ane infinité de durées ou 
parties limitées du temps. — La matière ne pent non pk» 
se diviser, sans diviser égai^nent son corrélatif, l'es- 
pace, en une infinité d'étendues ou parties limitées de 
l'espace. 

L'esprit divisé s'appellera faits moraux. 

La matière divisée s'appellera faits pkysiqttes. 

Le temps divisé s'appellera durées. 

L'espoœ divisé s'appellera étendues. 
^L'esprit, la matière, le tem|» et l'espace n'existeix)nt 
plus d'un seul bloc, mais ils. n'en seront pas moins in- 
finis parce que Je nombre de leurs faits moraux , de leurs 
faits physiques 5 de leurs durées et de leurs étendues, 
s^n infini. 

Ainsi, l'eigprit et la matière paitent de l'infini pour 
arriver au fini et du fiai pour arriver à l'infini. 

Ainsi, le premier but de l'esprit est de diviser eu 
parties ce qui n'est qu'un tout, en conraençant par 
lui-même. 

ClMiqtfe porlîoii d^rtmuée de fa matière Infinie ré*- 
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pond à ane portion déterminée de l'esprit ififini, et 
rédproquement. — - Chaque portion de la matière infinie, 
est faite en vue de ebaque portion de l'esprit infini» 
comme Tintégaiité de la matière infinie existe en vue 
de Fintégralîté de Tesprit infini, et réciproquement — 
De niême, chaque portion du temps est faite en im d'une 
portion de l'esprit, comme l'intégralité du temps existe 
en Tue de l'intégralité de l'esprit , et réciproquement — 
De même , ebaque portion de l'espace est faite en vue 
d'une portion de la matière, eomtne l'intégralité de l'es- 
pace existe en vue de Tintégralilé de la matière. 

La corrélativité est donc pour les parties ce qu*elle 
était pour le tout : le fait moral a pour corrélatif la 
durée; le fait physique a pour corrélatif l'étendue , et 
réciproqu^inent 

Le fait moral est le dérivé de l'esprit. 

Le feit physique est le dérivé de la matière, 

La durée est le dérivé du temps. 

L'étendue est le dérivé de l'espace. 

Les dérivés sont la transition de l'infini au fini, et, 
en passant de l'infini au fini, ils ne changent pas de 
nature. Chaque dérivé conserve toutes les propriétés 
primitives de son principe, sauf celle de l'infini, qu'il 
perd. 

Les dérivés, n'étant plus infinis, ont un principe et 
une fin ; ils ont des limites dans le temps et dans l'es- 
pace. Ils sont nés et ils mourront comme agglomération^ 
comme corps ou partie, mais comme substance maté- 
rielle ou morale, ils sont impérissables. 

La dnrée et retendue sont au fait moral et au fait 
{Aysique ce que le temps et l'espace sont à Tesprit et à 
la matière, c'est-à-dire que la durée est le vide du fait 
moral , elle en est l'absence et la négation. -^ De oftéme 
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rétendue est le vide du fait physique ; elle en est l'ab- 
sence et la négation. 

On ne concevrait pas qu'un fait moral et un fait 
physique pussent s'accomplir, s'ils ne s'accomplissaient 
pendant une certaine durée, c'est-à-dire dans un certain 
moment, et s'ils ne s'accomplissaient dans une certaine 
étendue, c'est-à-dire dans un certain lieu. 

Ils n'auraient aucune raison d'exister et ils n'existe- 
raient pas. Par la même raison , la durée et l'étendue 
dans lesquelles ils devaient s'accomplir, n'existeraient 
pas non plus. — Par conséquent, le fait moral et le fait 
physique donnent naissance à la durée et à l'étendue 
dans lesquelles ils devront s'accomplir. — De même 
la durée et l'étendue donnent naissance au fait moral et 
au fait physique. — S'ils se donnent réciproquement 
naissance,, ils sont nécessaires les uns aux autres, c'est^ 
à-dire qu'ils ne peuvent exister les uns sans les autres, 
c'est-à-dire que tous sont périssables, si un seul est 
périssable, et que de plus, la perte d'un^^ seul entraîne 
la perte des autres, c'est-à-dire que chacun est la con- 
dition de l'existence de l'autre. — En retranchant un 
seul des dérivés de l'infini , comme en retranchant un 
seul des infinis, on retranche tout. 

Dans la première action de l'esprit sur la matière-, 
c'est l'esprit intégral qui agit sur la matière intégrale 
sans acception de partie. — Dans la deuxième action 
de l'esprit sur la matière, c'est l'esprit partiel qui agît 
sur la matière partielle, c'est l'atome d'esprit qui agit 
sur l'atome de matière, c'est la mise en rapport de 
chaque partie de l'esprit avec chaque partie de la matière, 
c'est l'action du fini sur le fini , en vue de l'infini. 
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%, — l'esprit et la matière/ c'est l'cnivers. 

Le résultat de Taction de deux êtres infinis, agissant 
Tun sur Tautre, sera infini comme les deux êtres qui le 
produisent. 

Le premier acte de l'esprit infini sur la matière infinie 
est l'organisation de l'Univers. — L'Univers est infini 
comme l'esprit et la matière, c'est-à-dire comme les 
deux élémens dont il est formé. 

En effet, qu'est-ce que TUnivers? — L'Univers, c'est 
tout. 

Si rien n'a pu commencer, rien ne peut finir : tout ce 
qui existe est donc infini dans le temps et dans l'espace. 

L'Univers est la source du progrès ; le progrès est 
donc infini comme la source d'où il découle. 

L'Univers comme ensemble est infini, mais chaque 
partie qui le compose, chaque corps dont se Ibrme le tout, 
a des limites et est essentiellement fini. — De même le 
progrès est infini dans son ensemble, mais chaque fait 
du progrès, chaque progrès partiel a des limites et est 
essentiellement fini. 

Nous pourrions dire de même que Tesprit et la matière 
sont infinis dans leur ensemble , mais qu'il y a des par- 
ties dans l'esprit et dans la matière. — Il y a des atomes 
d*esprit comme il y a des atomes de matière. — C'est 
l'infinité des atomes de matière qui constitue la matière 
infinie ; de même, c'est infinité des atomes d'esprit qui 
constitue l'esprit l'infini. — De même, c'est l'infinité des 
faits du progrès qui constitue le progrès infini. — De 
même , c'est l'infinité des corps composant l'univers, 
qui constitue l'univers infini. 

Donc l'esprit et la matière passent de l'infini au fait 
fini pour arriver au progrès infini. 
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25. -^ DE LA GRÉATIOK SELON LES POÈTES. 

Noils n'avons à réfuter ici ai la Genèse de Moïse, ni les 
Cosmogonies païennes ; elles i^e réfutent d'elles-inêines. 
Moïse a trouvé le moy^ de faire de la magnifique poé- 
sie sur la création, tout en ne faisant le plus souvent que 
reeueiUir les idées cosmogoniqucs de TÉgypte et de 
rinde. — Plus tard, Ovide fit de la poésie sur le mèine 
sujet, et de la poésie qui ne le cède guère à. celle de 
Mo3^ — Quant au système cosmogonique des deux poè-> 
tes, il n'est pas sans avoir d'énormes liens de parenté» 

Nous ne nous arrêterons ni à les comparer, ni à les 
discuter, ni k les commenter ; la science a fait on pas 
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immense depuis eux. Pas plusf un que l'autre n'est re- 
gardé par les gens sérieux comtne article de foi. 

Ce n'est pas à ces sources, si agréables qu'en soient . 
les abords, qu'on va s'abreuver de la vérité. — Les 
Cosniogonies de l'Inde et de l'Egypte, la Genèse de 
. Moïse et la Création d'Ovide sont de la poésie. — La 
science, elle, parle plus souvent le langage positif de 
l'algèbre que le langage fleuri de la poésie ; c'est moins 
beau, mais c'est plus solide. 

L'algèbre sacrifie la forme au fond, tandis que la poé- 
sie sacrifie le fond à la forme* 

f^ demandons à Moïse, à Ovide et à tous les auteufs 
des anciennes Cosinogonies que ce qu'ils peuvent nous 
donner.— N!allons pas chercher des idées là où il n'y » 
que des phrases. 
♦ 

26. — DE LA CRÉATION SELON LA SCIENCE. ^ 

La science de la Cosmogonie ne se trouve que dans les 
découvertes des savans modernes. Et si les sciences phy- 
siques avaient atteint tout le développement qu'elles au- 
ront sous peu d'années, un raisonneur armé d'une in- 
flexible logique, démontrerait par A + B l'ot^anisaiion 
de l'univers. 

Patience donc I Une s'agit pour moi que de montra 
la route, et bientôt onm^y suivra. 

Je ne prétends pas élever, à propos de cette organi- 
sation, un monument dans lequel il n'y ait pas une 
pierre à changer, pas un pan de mur à reoonstruire. 
Gela équivaudrait à dire qu'après moi il n'y -a plus rien 
à faire. 

D'après ma théorie du progrès infini, j« suppose qu'on 
n'arrivera jamais à faire quelque chose qui ne puisse 
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être surpassé. — En cènqui ine concerae, comme en ce 
qui ne me concerne pas, je tâche d'être conséquent avec 
moi-même. 

Il y a encore bien des découvertes à faire dans la 
science; elle n'a pas dit son dernier mot, même sur les 
questions qu'jslle croit avoir traitées le plus à fond. 

11 se pourrait qu'en établissant clairement la logique 
DE L*uNivBas, on ouvrît de nouveaux horizons aux scien- 
ces phyâques aussi bien qu'aux sciences morales. 

Mon but, c'est de lancer dans une voie plus profita- 
ble, ceux qui, jusqu'à présent, ont exploré, sans résul- 
IRat appréciable, tous les sentiers de cette science vttine et 
déclamatoire qu'on nonmie philosophie. '* 

* Cette partie de mon livre ne sera ni un cours d'astro- 
nomie, ni de physique, ni de chimie, ni de géologie, ni 
de botanique, ni de zoologie. — Je ne regarde pas les 
I sciences comme un but, mais seulement comme un 
moyen pour arriver à une science plus élevée : la 

SGIBNGB MORALE DE l'oNIVERS. 

Je n'emprunterai donc aux sciences physiques que 
6e qui me sera indispensable pour en tli er des consé- 
quences morales. 

27. — AGE DE L'UN^ERS. 

Ni les livres sacrés d'aucun peuple, ni les découvertes 
de la science n'ont pu nous donner une idée de l'âge 
de l'univers. — C'est qu'il n'est pas plus dans la puis- 
sance huibaine de calculer le nombre des siècles qui 
se sont écoulés depuis le premier travail d'organisation 
de l'univers , qu'il n'est dans la puissance humaine de 
calculer le nombre des siècles dont se compose l'é- 
ternité. 

5 
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Afin de pouvoir étudier à fond chacun des deux élé- 
mens qui devaient concourir à la formation de l'univers, 
nous avons supposé une époque oh ces deux élémens, 
distincts et séparés, auraient existé en préseifce l*lin 
de l'autre à l'état de repos, d'immobilité absolue. 

Il y a une chose que nous savons positivement, c'est 
que l'esprit et la matière sonf éternels. — L'esprit et la 
matière n'ont pu exister sans avoir un but; aussitôt 
qu'ils ont eu un but , ils ont dû le remplir. — Si l'esprit 
et la matière ont eu un but aussitôt qu'ils ont existé, 
ils ont dû remplir ce but aussitôt qu'ils ont existéw 

Or, quej est le but de l'esprit et de la matière , si ce 
n'est l'action de l'esprit sur la matière en vue d'un 
fait qui sera *le premier travail d'organisation de l'uni- 
vers. 

Si le but de l'esprit et de la matière a été l'action de 
l'esprit sur la matière, cette action a dû s'accomplir 
aussitôt que l'esprit et la matière ont existé. — Si cette 
action s'est accomplie aussitôt que l'esprit et la matière 
ont existé , le premier travail d'organisation de l'uni- 
vers, qui est le résultat de cette action, a eu lieu aussitôt 
que l'esprit et la matière ont existé. 

Or, comme l'esprit et la matière ont existé de toute 
éternité, l'action de l'esprit sur la matière, qui était le 
but commun de l'esprit et de la matière et le premier 
travail d'organisation de l'univers , qui était le fait résul- 
tant de l'action de l'esprit sur la matière, ont donc dû 
exister de toute éternité, comme l'esprit et la matière. 

Le premier travail d'oi^anisation de l'univers est le 
fait primitif; il ne serait plus un fait , il serait un prin- 
cipe comme l'esprit et la matière, s'il n'était subor- 
donné à l'existence de l'esprit et de la matière — L'es- 
prit et la matière sont dooç les deux élémens primitifs; 
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leur existence est antérieure à celle du premier travail 
ffoi^anîsation de l'univers, qui en est le résultat immé- 
diat. 

On ')>eut donc dire que la première élaboration de 
Tunivers remonte à une époque infinie dans le temps, 
parce que, quel que soit le nombre des siècles que notre 
intelligence bornée groupe les uns à la suite des autres, 
elle aura à peine fait un pas dans cette route de l'éter- 
nité. 



CHAPITRE II. 

DE LA. FOBlllfi ET DE hA. SUBSTANCE. 



28, — LA FORME FAIT l'iDENTITÉ ÔES CORPS. 

L'univers, produit par Faction des deux élémens in- 
finis, doit être infini, c'est-à-dire qu'il doit comprendre 

TOUT. 

L'organisation de l'univers ne se complétera que par 
une série d'actions successives; ces actions auront pour 
résultat une série de corps de plus en plus parfaits. Ces 
actions seront finies et elles produiront des corps finis. 
Ces actions rempliront les durées comme l'esprit rem- 
plissait le temps. Ces corps rempliront les étendues 
comme la matière remplissait l'espace. 

Ces corps ou parties de matière^ résultant de la divi- 
sion opérée pdir le mouvement, prendront une forme. 

La forme est ce qui donne l'identité au corps, c'est 
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ce qui foit qae ce corps est hii-mème et non le corps 
yoisin; en un mot, c'est la forme qui fait distinguer un 
corps des autres corps. Le corps est donc tout entier 
dans la forme. 

29. -« LA FORME DES CORPS EST SEULE DESTRUGTIBLK. 

Le corps est essentiellement destructible^ comme 
forme; il n*y a que la matière qui le compose qui soit 
indestructible. 

Qu'un corps qui existait sous telle forme vienne à être 
détruit, la forme seule aura péri, car la matière <fùi le 
composait, existera toujours sous une forme ou sonç une 
autre, quels que soient les efforts qu'on fasse pour 
Tanéantir. Qu'on pulvérise une pierre autant qu'on le 
voudra, on n'anéantira pas la substance qui composait la 
pierre, on n'aura anéanti que la forme de la.pîerre, car 
la substance qui composait la pierre , reparaîtra sous 
une autre forme, sous forme de sable ou de poussière; 
une partie passera à Fétat gazeux si on la dissout. 

Ces nouveaux corps ayant forme de sable , de pous- 
sière ou de gaz, ne seront plus le corps qui avait forme 
de pierre, quoiqu'ils soient composés de la même subs- 
tan<$e. 

<j^' n'est donc pas la substance dont est composé tel 
corps, qui Tait que ce corps s'appelle pierre, sable, pous-- 
stère ou gaz; c'est la dernière forme qu'il a revêtue qui 
lui donne le nom par lequel on le désigne. La dénomi- 
nation d'un corps lui vient donc de sa forme et non de 
sa substance. 

'V . âO* -^ tftTNÉ FORME QUI SE DÉTRUIt NAIT UNE rORME NOUVELLE. 

's»». 



% 



'^oi^te'fbriiie ayant commencé, toute forme finira. •*- Il 
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n'y a d'impérissable que la substance matérielle dont se 
4^oniposent les formes, laquelle est une portion delà 
matière infinie. 

La portion de matière , débris d*nne combinaison qui 
avait pour résultat une forme, ne restera pas informe 
parce que la première fonne est détruite, La première 
forme ne peut se détruire sans donner, par cela même, 
une autre forme à la substance dont elle se composait. 

On peut dire que Torganisation de Tunivers et tous 
les faits matériels qui doivent s'accomplir, ne seront 
(qu'une immense série de formes qui se succéderont les 
unes aux autres, c'est-à-dire une immense série de 
TRANSFORMATIONS. — L'uNiVERs u'est douc qu'un'perpétuel 
changement de formes, c'est-à-dire une perpétuelle 

TRANSFORMATION. 

En appliquant ici la loi du progrès, nous disons que, 
par la seule raison qu'une première forme fait place à une 
seconde forme, cette seconde forme est plus parfaite que 
la première. — Toutes les transformations de Tunivers 
ont donc pour but le progrès, et le progrès conduit à la 
perfectibilité indéfinie. 

31. — NOMBRE INFINI DES FORMES. - SUBSTANCE UNIQUE. 

Le nombre des formes est infini, tandis que la subs- 
tance dont se composent les corps est une et partout la 
même. 

Ce qui donné lieu à une si grande variété de formes, 
ce sont les diverses proportions selon lesquelles telle 
agglomération de la substance s'allie à telle autre agglo- 
mération.— De la disproportion des diyerses aggloméra- 
tions de la substance résulte un corps tout différent de 
celui qui résulterait d'agglomérations égales en propor* 
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tions. Ainsi oi| Qbtient de nouveaux corps toutes les fois 
q[u'on combine des agglomérations différentes de la subs- 
tance , de sorte que les corps résultant de cette combi- 
naison ne sont que des formes de la matiire unique. 

Aujourd'hui la science admet 55 corps élémentaires ou 
substances simples^ de la combinaison desquels elle fait 
résulter toutes les formes de la matière solide de Tuni- 
vers. — Ces 55 corps simples, n'en déplaise aux savans, 
ne sont pas des corps simples, mais diverses aggloméra- 
tions de la substance um'que que la science n'est pas 
encore parvenue à décomposer. 

Notre principe qui ramène ainsi tous les corps à l'4i- 
nilé de substance, va faire crier les savans : à la pierre 
philosophale. — Pour toute réponse, nous leur dirons* 
qu'il ne répugne pas plus d'admettre ce principe de l'u- 
nité de substance pour ton» les corps, que d'admettre 
celui qu'ils ont reconnu pour lbs corps isomères : à sa* 
voir que les mêmes corps simples, unis dans les mêmes 
proportions, peuvent former des corps qui ont des for- 
mes et des propriétés différentes, comme V essence de citron 
et V essence de térébenthine ^ par exemple. — La science 
constate que le nombre des corps isomères s'accroit cha- 
que jour. 

Les anciens n'admettaient que quatre élémbns: 
l'eau , l'air^ la terre et le feu, d'où résultaient, sui- 
vant eux, toutes les formes. — Les anciens ne se trom- 
paient pas plus que les modernes ; ils avaient, comme 
eux, pris pour des substances simples, les formes les 
plus saillantes de la matière qui frappaient leurs yeux. 

Dans le principe, la matière était une, intégrale, et, 
par conséquent, informe; ce fut de l'esprit qu'elle reçut 
sa première forme. — La matière était une substance 
infinie, l'esprit en lui donnant le mouvement, la divisa 
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ea deux formes : la forme calorique et la ferme aoUde. 

— En dehors de la matière intégrale, à son étatpri^ 
mitif , tout ce qui s'appelle : partie de matière , subs- 
tance, corps, n'est qu'une des variétés infinies des 
formes sous lesquelles la matière finie se manifeste à 
nos sens finis. 

Je ne parle ni de la couleur , ni de la sonorité , ni 
de Todeur, ni de la saveur , ni de la masse, ni de la 
pesanteur, etc.; toutes ces propriétés ne sont que des 
conséquences des formes de la matière. 

' ** 32, — DIVISION DE LA MATIÈBE. 

- Des deux êtres infinis l'un est actif et l'autre passif. 

— L'esprit, ayant action sur la matière, est supérieur 
à la matière. — Conséquemnffent, la matière, subissant 
Taction de l'esprit, est inférieure à l'esprit. 

L'esprit ne peut se diviser en parties dissemblables , 
parce qu'il arriverait que quelques-^unes de ces parties 
subiraient l'action de3 autres parties, et seraient par 
conséquent passives , chose nicompatible avec la nature 
de l'esprit, qui est et doit rester actif sous peine de 
n'être plus esprit, c'est-à-dire de n'être rien. 

En dehors de l'action de l'esprit, la matière est une, 
autrement dire : die est informe. — N'ayant par elle- 
même aucune activité, elle ne peut prendre de formes, 
c'est-à-dire qu'elle est incapable de se diviser, — Mais 
aussitôt que l'esprit agit sur la matière , la matière prend 
forme , c'est-à-dire qu'elle se divise en deux parties : 
la partie calorique et la partie soude. 

Ce que j'appelle calorique , c'est ce que la science a 
nommé fluii^ impondjérable et imponderé , dont la 



72 ÉPOQUE COSMOGOHIQUE. 

chaleur, la lumière, réiectricité , etc., ne sont que des 
effets. 

Ce que j'appelle solide , c'est tout ce que la science 
désigne sous^ les noms de gaz, tapeurs, liquides et 
SOLIDES , aussi bien Tair atmosphérique et l'eau que les 
métaux et les corps organiques , parce qull n'y a au- 
cun solide que la chaleur ne puisse faire passer à l'état 
liquide et de là à l'état gazeux. — De même, il n'y a 
aucun gaz que le refroidissement ne fasse passer à l'état 
liquide et de là à l'état solidCa 

Si la science n'en est pas encore venue à solidifier 
tous les gaz et à gazéifier tous les solides, c'est la faute 
des procédés imparfaits qu'elle emploie. 

Par la résistance que certains gaz, tels que l'oxigène, 
l'hydrogène, l'azote et l'acide carbonique, opposent à la 
solidification, on peut juger du degré d'utilité de leur 
état gazeux dans la composition de l'univers, dont ils font 
partie. 

L'oxlgène, Thydrogène, l'azote et l'acide carbonique 
sont les quatre gaz les plus difficiles à solidifier, et.ce 
sont eux précisément qui jouent le plus grand rôle dans 
l'économie des êtres organisés. 

Après avoir servi à la formation des végétaux et des 
animaux, il se combinent pour former l'eau et l'air at- 
mosphérique, pour entretenir la respiration animale, 
pour donner un aliment à la combustion, etc. 

Si ces quatre substances n'étaient pas tenaces jus- 
qu'à être indomptables sous la forme gazeuse, et que, par 
un procédé quelconque, on pût les retirer de la natufe 
pour les faire passer à la forme solide , aussitôt toute 
lumière, toute chaleur s'éteindrait, l'eau se décompose- 
rait, l'atmosphère cesserait d'exister, tous les corps or- 
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ganisés, végétaux on anitoaux, se dissoadraient, et tout 
ce qui vit, périrait. 

33, — MATIÈRE ACTIVE ET MATIÈRE PASSIVE. 

De même que, dans la grande division des êtres infi* 
ois en e^t et en matière, nous avons constaté un être 
actif et un être passif, de même dans la division de la 
matière en calorique et en solide^ nous constatons un 
être actif, le calorique, et un être passif, le solide. — 
Le calorique, ayant l'initiative sur le solide, agit sur 
lui, et le soMde subit Taction du calorique.. 

Le calorique n'est actif que relativement au solide 
qui le subit, parce que le calorique, si subtil et si m<Mfe 
qu'il soit, est matière [^cmnme le solide, et que toute 
matière est essentiellement passive, par rappc^t à l'es- 
prit. 

Le calorique est donc passif avant d'être actif; il ne 
possède pas par lui-même cette activité, il ne la possède 
que parce que l'esprit la lui a communiquée ; l'esprit 
a mis le calorique en mouvement pour que le calorique, 
à son tour, mit en mouvement le solide, la partie de la 
matière la plus grossière et la plus inerte. 

Donc, le solide est le psM^stf du calorique, comme le 
calorique est le passif de l'esprit — Le calorique n'est, 
à proprement parier, qu'un intermédiaire entre l'esprit 
et la matière soHde ; il ne fait que transmettre à la ma- 
tière solide ce qu*il a reçu de l'esprit. 

34, — NATURE DE LA MATIÈRE CALORIQVE. 

L'esprit étant essentiellement immatériel, s'est mis 
en rapport direct avec la partie de la matière qui, par sa 
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nature, se rapproche le plus de la sienne, t- Gomme le 
calorique est un fluide tellement subtil, qu'à nos sens 
grossiers, il pourrait presque passer pour immatériel, le 
calorique est donc pour nous la partie de la matière 
dont la nature est le plus en rapport avec la nature de 
Tesprit. 

Cependant, le calorique étant matière, comme le so^ 
lide, il /à flue distance infiniment plus énorme entre la 
nature de l'esprit et celle du calorique, si subtil et si 
mobile qu'il soit, qu'entre la nature du calorique et celle 
du solide. 

L*esprit, étant le mouvement, devait choisir ponr^ 
mettre en raj^rt immédiat avec lui, ce qu'il y avait de 
plus apte au mouvement dans la matière. — Gomme la 
plus grande aptitude au mouvement est de la nature 
de ce qull y a de plus léger et de plus subtil, témoin 
l'esprit, qui en est le principe, le calorique, la partie la 
plus subtile et la plus impondérable de la matière, de- 
vait être, par cette raison, le corps matériel le plus apte 
au mouvement; autrement dire: le corps le plus mo- 
bile. 

£n effet, voici ce que les recherches de la science ont 
constaté : 

Rien d'aussi rapide que la marclie du calorique, car 
la lumière, ^ui en est un résultat, traverse les distances 
avec une vitesse incomparable; elle nous vient du soleil 
en 8 minute», parcourant 72,000 lieues par seconde, r- 
Il en est de même de4'électricîté, qui est un autre ré- 
sultat du calorique. Sa marche n'est pas moins rapide 
que celle de la lumière. 
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35. — DES FORMES DE LA MATIÈRE SOLIDE. 

L'esprit, en agissant sur la matière, Ta divisée en 
deux formes: calorique et solide. — Le calorique, en 
agissant sur le solide, donne au solide la forme la plus 
simple et la plus subtile quMl soit susceptible de lui 
donner : la forme gazeuse. — La forme gazeuse^ étant 
la plus simple et la plus subtile des formes de la matière 
solide, est par coirséquent la plus apte au mouvement. 

La première forme de la matière solide a donc été la 
foriqp gazeuse, sans laquelle le calorique n'eût pu com- 
muniquer le mouvement à des masses denses et opaques 
telles que les minéraux. 

La deuxième forme de la matière solide est la forme 
liquide. — Ce n'est pas aux liquides que s'est commu- 
niqué directement le calorique, mais aux gaz. — Et 
toute matière solide, avant de passer à la forme liquide, 
ayant passé par la forme gazeuse, c'est donc le calorique 
qui, s'étant communiqué aux gaz, se communique des 
gaz aux liquides. — Mais, comme la forme liquide est 
plus loin de la nature du calorique que la forme gazeuse, 
il s'est fait une déperdition de calorique dans la trans- 
formation de la forme gazeuse à la forme liquide; c'est 
par cette déperdition de calorique on abaissement de 
chaleur, que la forme liquide est née de là forme ga- 
zeuse. 

La troisième forme de la matière solide est la forme 
dense et opaque que nous retrouvons dans les miné- 
raux. — Il n'existe pas de substance tellement dense et 
opaque, qu'elle n'ait été d'abord un gaz, puis un liquide, 
avant d'être un minéral. — C'est par la déperdition du 
calorique qui «'est opérée dans le passage de la forme 
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liquide à la forme dense et opaque des minéraux, que 
les minéraux sont nés dest liquides. — Les minéraux 
sont donc la forme de la matière solide qui contient 
le moios de calorique et qui est le moins susceptible de 
conserver la chaleur. 

On peut juger du degré d'aptitude au mouvement de 
chaque forme de la matière solide, par la quantité de ca- 
lorique que chaque forme est susceptible de contenir. 
— Ainsi la forme gazeuse est celle qui contient le 
plus de calorique, en même temps qu'elle est la forme 
qui a le plus d'aptitude au mouvement- — La forme li- 
quide contient moins de calorique que la forme gazeiise; 
de même, la forme liquide est moins apte au mouvement 
que la forme gazeuse. — La forme dense et opaque des 
minéraux contient moins de calorique que la forme li- 
quide; de même, la forme minérale est moins apte au 
mouvement que la forme liquide. 



CHAPITRE m. 

!>£ l.'ORaANI^ATiQN i>£ MlWVSaS. 



06. — CUaONOLOGIE DE L\)R6ANISATI0N VNIVEBSELLE. 

D'après ce qui précède, il est permis d'établir la chro- 
nologie de l'action des divers êtres et de leurs formes 
dans l'organisation de l'univers, parce que, àl'excepticm 
de l'esprit, qui est actif, sans être passif, la matière, qui 
est passive par rapport à l'esprit, est active par rapport 
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i eUe-même, c^est-à^dire, que les diverses formes de la 
matière sont aetiyes et passives les uoes à regard des 
autres. 

Action de Tesprit sur la matière. — Par cette action 
Tesprit dég^e le calorique du solide. 

Le calorique recevant directement le mouvement de 
Tesprit, le communique au solide. — Par cette action 
le calorique donne au solide une première forme , |a for- 
me gazeuse. 

Par une première déperdition de calorique, les gaz se 
transforment en liquides. 

JPar une deuxième déperdition de calorique, la forme 
liqtoide prend la forme dense et opaque des minéraux, 
laquelle est la moins propre que nous connaissions à 
contenir le calorique et la moins apte à se mouvoir. 
. Le calorique, recevant directemmt le mouvement de 
Tesprit, a été destiné à devenir Vâme de la partie de la 
matière que nous avons appelée matière solide^ comme 
Tesprit est Tâme de la matière intégrale. 

Une fm le mouvement imprimé par Tesprit au calo* 
rique, Tesprit n'a pas eu à agir directement sur la 
partie solide de la matière. — Le mouvement de la ma- 
tière solide a été le résultat nécessaire du mouvement 
de la matière calorique, — A partir de ce moment, 
Tesprit et la matière , mariés ensemble dans le but de 
la génération de Tunivers, n'ont plw fait qu'un seul 
infini, comme Tépoux et l'épouse ne font qu'un dans 
le but de la génération humaine. — A partir de ce mo-* 
ment, l'esprit existe dans la matière, mais n'ayant pas 
de manifestation directe, il existe a l'état latent. 

L'esprit n'a pas de knamfestation directe, parce que 
cet embryon de l'univers ne toudie encore qu'au pre- 
mier degré dai» l'écheUe infinie du pr^^^. ~ Cet 
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embryon de l'univers n'a pu produire encore un insiru-» 
ment matériel assez parfait, à l'aide duquel l'esprit puisse 
agir partiellement, mais directement sur la matière. 

Une série de transformations viendra en vue d*ameiïer 
toujours un nouveau fait de plus en plus utile à ce but, 
lequel but ne sera encore qu'un moyen pour arriver à 
la perfectibilité indéfinie. 

Ce bût c'est l'organisation de l'homme. 

37. — i/uNivERS s'organise en vue de l'homme. 

Tout ce qui se fera jusqu'à l'organisation de Tiiomqie, 
c'est-à-dire jusqu'au degré du progrès qui permettra â 
l'esprit d'agir partiellement et directement sur la ma- 
tière, en vue d'un progrès supérieur, oîi chaque atome 
d'esprit aura pour tâche l'élaboration de chaque atome 
de matière, tout ce qui se fera jusque là, dis-je, aura 
pour but de rendre possible cette organisation; en pro- 
duisant des faits de plus en plus utiles à l'existence 
humaine, et cela en suivant la route la plus directe qui 
puisse être suivie pour y arriver le plus promptement. 

L'homme, une fois oi]ganisé, ne sera pas le née plm 
ultra du progrès; tout ce que fera la racé humaine aura 
pour but une organisation supérieure de l'homme afin 
qu'il lui' soit permis d'agir plus fortement sur la matièîre, 
pour redoubler de vitesse dans le chemin de la perfec- 
tibilité indéfinie. 

S8. — LA LOI 1>£ NEWTON APPLIQUÉE AtX FAITS MORAUX. 

La perfectibilité indéfinie est le centre d'attraction 
4e tons les faits moraux. 
. On peut comparer la pesanteur des faits moraux vers 
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ce centre d'attraction , à celle que Newton à découverte 
pour les centres d'attraction des faits matériels : o LMn- 
» tensilé de la pesanteur est en raison inverse des 
» carnés des distances au centre d'attraction, n 

Ainsi, un corps qui tombe librement dans le vide, 
sous l'action seule de sa pesanteur, si sa vitesse pen- 
dant la première seconde de sa chute est de dix joiètres, 
parcourra trente mètres pendant la deuxième seconde , 
cinquante mètres pendant la troisième, soixante-dix 
mètres pendant la quatrième , et ainsi de suite ; chaque 
seconde donnant lieu à un accroissement de vitesse en 
rapport avec les nombres impairs 1, 3, 5, 7, 9, 11, etc. 

De sorte qu'un corps qui aura parcouru 10 mètres 
d/iÊt bout d'une seconde, en aura parcouru AO au bout de 
'deux secondes, 90 au bout de 3 secondes, 160 au bout 
de ft secondes, etc. , c'est-à-dire un espace en raison in- 
verse du carré des distances. 

De même, la vitesse avec laquelle les faits moraux se 
précipitent par la route du progrès vers leur centre 
d'attraction, qui est la perfectibilité indéfinie, devient 
d'autant plus considérable que ces mêmes faits moraux 
sont plus avancés dans la route du progrès ; c'est-à-dire 
d'autant plus qu'ils découlent d'un plus grand nombre 
de faits moraux préexîslans, lesquels ont été de moins 
en moins, parfaits à mesure qu'ils ont été* plus rappro- 
chés de leur principe. — Par exemple, un progrès ac- 
compli hier, ne présage pas seulement un progrès égal 
pour aujourd'hui, il en présage 8, lesquels 3 en présa- 
gent 5 pour demain, lesquels 5 en présagent 7 pour 
après-demain, et ainsi de suite dans un accroissement 
proportionnel aux nombres impairs. 

Cependant, il peut arriver que le fait moral, arrêté 
par un obstacle, reste quelque temps stationnaire, mais 
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il fiott toujours par briser cet obstacle et reprendra sa 
course vers la perfectibilité indéfinie avec une rapidité 
d'autant plus grande qu'il a eu plus de mal à rentrer 
dans la route du progrès. 

11 n'y a donc pas deux lois pour les faits physiques et 
pour les faits moraux. 

Les faits physiques et les faits moraux sont parallèles 
comme la matière et l'esprit, dont ils découlent. 

Ils sont faits les uns pour les autres, ils se complè- 
tent et n'ont qu'une seule loi, de même qu'ils n'ont 
qu^inseul but: la perfectibilité indéfinie. 

39. — DU IIOUVEIIBNT. 

A l'époque fictive où nous avons supposé l'esprit iufini 
et la matière, infinie en présence, à l'étal de repos, l'es- 
prit dut, pour remplir son but éternel, agir sur la ma- 
tière ; or, nous avons vu que l'action de l'esprit sur la 
matière se borna à la communication du mouvement 
de l'esprit à la matière. 

Le MOUVEMENT, au point de vue Iles deux infinis, n'est 
donc pas autre chose que l'action de l'esprit sur la ma- 
tière, en vue d'un fait pour résultat. 

Mais au point de vue des êtres finis, le mouvement 
est tout ce q»i dans l'univers s'appelle force d' attrac- 
tion ou de RÉPULSION. 

11 n'existe pas, à proprement parler, de force de ré- 
pulsion, caria répulsion, n'étant que le défaut d'attrac- 
tion, n'est qu'une forge négative. Par cela seul que 
deux corps ne s'attirent pas, ils se repoussent 

Le mouvement a pour manifestation sensible tout 
changement dans la forme ou dans la situation des corps 
matériels. 
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Cependant, il arrive que deux mouvemens égaux, se 
faisant contrepoids, n'ont pas pour manifestation sensi- 
ble un changement dans la forme ou dans la situation 
des êtres matériels sur lesquels ils agissent. 

/4O. — l'immobilité n'existe pas. 

L'état qui résulte du contrepoids de deux mouvemens 
égaux, de deux attractions égales en sens contraire, est 
ce qu'on nomme immobilité. 

L'immobilité n'existe donc pas, si l'on entend pa*' ce 
mot : Défaut de mouvement, puisque l'immobilité est le 
résultat de deux mouvemens qui se neutralisent. — Cette 
immobilité ou équilibre qui résulte du contrepoids de 
deux mouvemens agissant en sens contraire, est ce qu'on 
nomme gravitation. 

Le point où vient aboutir et par suite se neutraliser 
refibh des deux mouvemens agissant en sens opposé, 
est ce qu'on nomme centre de gravité. — C'est donc 
au centre de gravité, c'est-à-dire au point intermédiaire 
où les deux forces s^ rencontrent, que vient toujoure se 
placer en équilibre le corps matériel à l'état d'immobi- 
lité apparente ou de gravitation. 

Tout est en gravitation dans l'univers, parce que cha- 
que point est un centre de gravité entre.deux mouve- 
mens qui se neutralisent. 

Si tous les corps sont en gravitation dans l'univers, 
cela résulte nécess^iirement du mouvement d' attrac- 
tion qui existe entre tous les corps corrélatifs de l'uni- 
vers. 

41. — attraction et CORRÉLATIVITfe. 

La nature est en perpétuelle dualité. — Tous les 

6 
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êtres de Tunivers ont chacun un être parallèle qui leur 
est corrélatif. — De deux êtres corrélatifs entre eux, 
Tun est actif, et Vautre passif. — L'être actif agit sur 
l'être passif, c'est-à-dire qu'il le complète en lui donnant 
le mouvement, qu'il n'aurait pas sans lui.— L'être passif 
subit l'être actif, c'est-à-dire qu'il le complète en mani- 
festant le mouvement, qui ne peut être manifesté que 
par son intermédiaire. — L'être actif et l'être passif se 
complètent donc, parce qu'ils ont des propriétés corré- 
latives diamétralement opposées et faites pour s'ajuster 
les unes sur les autres» — L'être actif est le relief dont 
l'être passif est le creux. 

Les corps corrélatifs et parallèles sont donc sympa- 
thiques les uns aux autres, ^tandis qu'ils sont anlipalhi- 
ques aux autres corps. 

Partout oii il y a corrélativîté, il y a attraction, et ré- 
ciproquement. 

Il y a corrélativité entre l'esprit et le temps ; il y a 
donc attraction entre eux. 

Il y a corrélativité entre la matière et l'espace; il y a 
donc attraction entre eux. 

Il y a corrélativité entre l'esprit et la matière ; il y a 
donc attraction entre eux. 

Il y a corrélativîté entre la matière calorique et la 
matière solide ; il y a donc attraction entre elles. 

De plus, il y a corrélativité entre certaines formes de 
la matière solide £t certaines autres formes de la même 
matière, parce qu'il n'y a pas de forme qui n'ait dans 
l'univers une forme corrélative, destinée à la compléter 
dans le but de produire un résultat ; il y a donc attrac- 
tion entre les diverses formes corrélatives de la matière 
solide. — Il y a de même attraction entre lès diverses 
formes corrélatives de la matière calorique, si, comme 
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nous tfen doutons pas, la matière calorique se divise en 
plusieurs formes. 



CHAPITRE IV. 

DE LA FOBMATIOIV' DES SPHÈRES. 



42. — LOIS QUI ONT PRÉSIDÉ A LA FORMATION DES SPHÈRES. 

Nous prenons Tesprit et la matière en présence, isolés 
l'un de l'autre, en repos, dans l'état où nous les avons 
laissés à la fin de notre période analytique. 

Nous avons vu qu'il y a altraclion entre tous les êtref» 
qui sont corrélatifs et parallèles. — L'attraction est donc 
le lien qui unit les êtres corrélatifs et parallèles. — Deux 
êtres parallèles ne spnt corrélatifs que dans le but de 
produire un résultat par leur action commune. 

L'attraction est donc le moyen qu'ont deux êtres cor- 
rélatifs et parallèles de se rapprocher, de se combiner 
et de produire un résultat. — L'attraction n'existe entre 
deux êtres corrélatifs et parallèles qu'autant que ces deux 
êtres ont un résultat à produire en agissant l'un sur 
l'autre. 

Aussitôt le résultat produit par j'^altraction commune 
des deux êtres corrélatifs et parallèles, l'attraction cesse 
d'exister entre eux. 

Lorsqu'il n'y a plus attraction entre deux êtres corré- 
latifs et parallèles, il y a répulsion. — La répulsion est 
donc une force négative; c'est le défaut d'attraction. 
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La répulsion existe toujours entre deux êtres corré- 
latifs et parallèles , lorsque ces deux êtres , en agissant 
Tun sur Tautre, ont produit le résultat en vue duquel ils 
s'étaient attirés. 

La force de répulsion est toujours égale à la force 
d'attraction , c'est-à-dire qu'après le résultat produit , 
les deux êtres corrélatifs et parallèles s'éloignent l'un de 
l'autre de toute la distance qu'ils ont parcourue pour se 
rapprocher en vue de produire leur résultat. 

43. — COMBINAISON DU CALORIQUE AVEC LE SOLIDE. 

L'esprit et la matière, étant corrélatifs l'un à l'autre, 
s'attirent en vue d'un résultat. — Ce résultat , c'est la 
communication du mouvement de l'esprit à la matière , 
et la manifestation du mouvement de l'esprit par la 
matière. 

L'esprit , en agissant sur la matière réduite à sa plus 
simple expression, à Fétat d'atome, divise la matière en 
deux parties : la partie calorique é\ la partie solide. 

La matière calorique et la matière solide, étant corré* 
latives l'une à l'autre, s'attirent en vue d'un résultat. — 
Ce résultat , c'est la combinaison des atomes caloriques 
avec les atomes solides. 

Les atomes caloriques étant, en raison de leur subtilité 
et de leur légèreté, les plus aptes au mouvement, se ré- 
pandent instantanément sur tous les points, attirés qu'ils 
sont par les atomes solides ; ils se combinent avec eux 
et les enflamment. 

L'espace n'est bientôt plus qu'une immense fournaise. 
— Il y a un foyer partout où un atome calorique se ren- 
contre avec un atome solide. 

Un atome calorique combiné avec un atome solide, 
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foi^me un corps intermédiaire entre le calorique et le 
solide. — C'est du calorique densifié et comprimé de 
toute la puissance de densification et de compression de 
la matière solide. — C'est du solide subtilisé et mobilisé 
de toute la puissance de subtilisation et de mobilisation 
du calorique. 

Ce corps a toutes les propriétés du calorique, moins 
ce que le calorique a d'incompatible avec le solide. — 
Ce corps a toutes les propriétés du solide, moins ce que 
le solide a d'incompatible avec le calorique. 

Le calorique, en se combinant avec le solide, lui prend 
donc une part de densité proportionnelle à la part de 
subtilité qu'il lui apporte. 

Ce corps intermédiaire entre le calorique et le solide 
est ce qu'on nomme un gaz. 

En effet, un gaz est une portion de la matière solide 
renfermant la plus grande quantité de calorique qu'elle 
puisse renfermer. 

Plus un corps diminue de densité , plus il, s'étend 
dans l'espace. Un corps, en prenant la forme gazeuse, 
occupe donc une place en rapport avec le degré de sub- 
tilité qui lui est départi par le calorique qu'il renferme. 

Uh, — EMBRYON DES SPHÈRES. 

11 est prouvé, par la science, qu'un composé chimique 
renferme moins de calorique que ses coraposans n'en 
renferment ensemble. 

En conséquence, dans la combinaison d'une partie de 
la matière calorique avec une partie de la matière solide, 
une certaine quantité de la matière calorique a été mise 
en liberté. 

La quantité de la matière calorique mise en liberté est 
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celle qui a subi le plus de frottement dans le mouvement 
des atomes, pendant la combinaison, et qui, par ce frot- 
temenr, a été encore plus subtilisée qu'elle n'était avant 
sa combinaison partielle. - . 

La portion de la matière calorique qui s'est combinée 
avec la matière solide pour former un gaz, a perdu, au 
contraire, de sa subtilité en proportion de la densité de 
la matière solide* 

Après la combinaison, il y eut donc en présence un 
gaz, c'est-à-dire un composé de moyenne densité, et la 
partie libre de la matière calorique. 

Le calorique non combiné tendit à s'échapper de 
toutes parts du composé, en vertu de la force de ré- 
pulsion. 

Une partie s'éloigna par la circonférence et se dirigea 
vers un certain point de l'espace ; l'autre partie convergea 
vers lé centre, refoula la matière gazeuse vers la circon- 
férence et forma un foyer calorique. 

Les différentes parties de, la masse gazeuse se rangè- 
rent autour du foyer suivant leur ordre de densité et 
l'enveloppèrent d'une espèce d'atmosphère. 

Cette atmosphère et son foyer formèrent une sphère. 

ilb, — ORDRE DE LA FORMATION DES SPHÈRES. 

Nous venons de voir que , pendant la formation des 
sphères, le calorique ^uî s'échappa par la circonférence 
se dirigea vers un certain point de l'espace. — Nous sa- 
vons également que ce calorique était plus subtil que 
celui qui s'était combiné avec là matière solide pour 
former une masse gazeuse autour du foyer central. 

Le calorique qui s'échappa de plusieurs sphères qui se 
formèrent, à la même époque, dans le voisinage de la 
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première » se réunit au point central à ces différentes 
spiières. 

Ce calorique , ainsi concentré , se combina avec «ne 
partie dç matière solide et devint l'embryon d'une sphère 
centrale, plus parfaite que les autres , puisque son calo* 
rique était plus subtil. 

Le foyer de cette sphère centrale se forma comme ceux 
des chères qui Tenvironnaient. 

Plusieurs sphères centrales se formèrent ainsi dans 
différens points d'une portion de Fespace. 

Le cidorique qui s'est échappé de cessphères centrales, 
se concentra dans un même point de Fespace, et se com- 
binant ayec une partie de matière solide, il y forma Fem* 
bryon d'une sphère centrale aux sphères qui lui avaient 
donné naissance, et plus parfaite qu'elles. 

Plusieurs sphères semblables à cette dernière, donnè- 
rent naissance à une sphère encore plus centrale et plus 
parfaite, et ainsi de suite, à Finfini. 

Ainsi, de plusieurs sphères nait une sphère centrale. 

Une sphère centrale est postérieure et par là méooie 
plus parfaite que celles qui Fenvironnent. 

Ainsi, d'un groupe de satellites naquit une planète, qui 
fut leur centre. 

D'un groupe de planètes naquit un soleil, qui fut leur 
centre. 

D'un groupe de soleils naquit un soleil de voie lactée, 
qui fut leur centre, et ainsi de suite, à Finfini. 

Ainsi, une planète est plus parfaite qu'un satellite; un 
soleil est plus parfait qu'une planète ; un soleil de voie 
lactée est plus parfait qu'un soleil planétaire, etc. 
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/|6. — ORDRE DES GAZ SELON LEUR DENSITÉ. 

. Les différens gaz des sphères, contenant autant de ca- 
lorique que leur nature leur permettait d'en contenir, 
ne subirent plus rallraclion du foyer de leur sphère. 
— Chacun d'eux s'éloigna proportionnellement à la dis- 
tance qu'il avait parcourue pour s'en rapprocher, c'est- 
à-dire qu'ils occupèrent une place d'autant plus éloignée 
du foyer qu'ils étaient plus subtils. 

En èflfet, la corrélativité entre deux corps est d'autant 
moins grande qu'ils diffèrent moins par leur subtilité. 

L'attraction est donc plus grande, ou, si l'on veut, la 
répulsion moindre, entre le foyer central et le gaz le 
plus dense, qu'entre ce foyer et un gaz plus subtil que 
le précédent. 

Gonséquemment le gaz le plus dense forma la première 
couche autour du foyer; le gaz de deuxième densité 
forma la deuxième couche, et ainsi de suite, c'est-à- 
dire que les gaz se rangèrent, dans l'nnmense cercle 
atmosphérique, selon l'ordre de leur densité ou du degré 
de refroidissement auquel ils étaient parvenus. 

Ces principes s'accordent parfaitement avec les faits 
géologiques et astronomiques. En effet, les couches de 
terrain les plus denses sont les moins éloignées du centre 
de la terre , et les astronomes ont établi comme règle 
qu'une planète est d'autaut plus dense qu'elle est plus 
rapprochée du soleil. 

kl, — .REFROIDISSEMENT DES GAZ. 

Au moment de la formation des gaz, la matière solide 
a absorbé du calorique jusqu'à n'en pouvoir plus ab- 



DE LA FORMATION DES SPHÈRES. 89 

sorber ; elle s'en est saturée au point qu'elle a été portée 
à sa plus grande dilatation, c'est-ànlire qu'elle a été 
portée non-seulement à la forme de gaz, mais encore à 
la forme de gaz la plus subtile qu'elle fût susceptible de 
I»*eBdre dans le ttfiliëu oii elle se trouvait. 

Ainsi, les foyers des sphères ne continrent pas tout le 
calorique de l'univers : ils ne furent que des réservoirs 
renfermant le superflu de calorique que la matière solide 
n'avait pu absorber. 

Cependant l'action suivant laquelle nous avons établi 
que les sphères se formaient, ne cessa pas de se conti- 
nuer entre les masses gazeuses et leurs foyers, entre les 
satellites et leur planète, entre les planètes et leur soleil, 
entre les soleils et leur soleil central, en un mot entre 
kt matière plus ou mois calorique et la matière plus ou 
moins solide. 

Il s'échappa continuellement, par la circonférence 
des masses gazeuses des sphères, une quantité de calo- 
rique qui se dirigea vers leur centre commun. 

La couche supérieure des masses gazeuses fut la pre- 
mière qui perdit son calorique. Il en résulta pour elle 
un refroidissement. L'équilibre étant rompu entre elle 
et la couche immédiatement inférieure, elle s'€» rappro- 
cha et en reçut une certaine quantité de calorique. 

La deuxième couche, refroidie à son tour, se rappro- 
cha également de la troisième. — La même chose se 
produisit jusqu'au foyer central. 

Le même refroidissement se répétant de la circonfé- 
rence au centre, il en résulta une condensation de plus 
en plus grande des masses gazeuses autour du foyer. 

Les gaz en se refroidissant devinrent de moins en 
moins subtils. — En raison de leur condensation, ils 
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occupèrent autour du foyer use portion de l'espace de 
moins en moins considérable. 

Par suite des transformations qu'ils subirent, les gaz 
devinrent donc de plus en plus denses, jusqu'à ce que, 
perdant tout à fait la forme gazeuse, ils prirent la fwmit 
liquide. 

Ce fut le premier degré de la métamorphose ! 

Le^iinèmes transformations eurent lieu pour la forme 
liquide. — En perdant successivement une partie de 
leur calorique, les liquides prirent une forme de moins 
en moins liquide et arrivèrent à une forme de^ase et 
emnpacte, la f(mm minérale. 

Ce fut le deuxième degré de la métamorphose ! 

Alors la sphère ne se composa plus d'uq foyer et d'une 
masse gazeuse seulement, mais d'un foyer,^^ine masse 
solide, et d'une enveloppe de gaz non encore solidifiés, 
qui prit le nom d'atmosphère. 

&8. •— FONCTION DES FOYEBS ET DES ATHOSPHÈBE^. 

Dans la succession des transformations que subirent 
les masses gazeuses embryonnaires des sphères, jusqu'à 
, la forme minérale, il s'opéra une multitude de combi-^ 
naisoitô. 

Ces combinaisons donnèrent lieu à une grande émis- 
sion de calorique. 

Une portion de ce calorique se dirigea vers le foyer, 
où elle s'accumula; l'autre, vers la cfrconférence, où 
elle vint augmenter l'atmosphère de gaz formée autour 
des couches solides. 

Dans son trajet vers le centre, le calorique subit une 
suite de transformations. 
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Uûe partie se combina avec les difiereiites couches 
solides que le calorique traversait. — L'autre partie 
encore subtilisée par ces combioaisons, fut refoulée 
jusqu'au ft)yer, dont, elle augmenta en même temps 
rétendue et rintensité. 

Dans sa marche vers la circonférence, le calorique se 
divisa également en deux parties : Tune se combina avec 
1^ couches qu'il parcourait; l'autre fut rejetée en dehors 
des couches solides et augmenta l'étendue et la tempe* 
rature des gaz atmosphériques. 

En se dirigeant vers le centre de la sphère, le calori- 
que perd sa partie la moins subtile, tandis qu'il 
abandonne sa partie la plus subtile en allant vers la 
circonférence» — La raison en est facile à comprendre. 

En effet, dans le premier cas, il se rend d'une couche 
moins dense dans une couche plus dense ; dans le second 
cas, au contraire, d'une couche plus dense dans une 
couche moins dense. — ^ Or, la matière attire un calori- 
que d'autant plus subtil qu'elle est d'une densité plus 
considérable. — Dans le premier cas, la partie du calo- 
rique la plus subtile sera donc abandonnée par la pre- 
mière couche en faveur de la deuxième, qui est plus 
dense qu'elle. ^ Dans le second cas, au contraire, la 
couche inférieure absorbera la partie de calorique la 
plus subtile et cédera l'autre partie à la couche supé- 
rieure, qui est d'une densité moindre qu'elle. 

Ainsi il y a un flux et un reflux continuels de matière 
calorique, à différens degrés de subtilité, du centrée la 
circonférence et delà circonférence au centre. 

Cette circulation de la matière calorique dans une 
sphère peut être comparée à celle des alimens dans le 
corps humain. 

Le foyer d'une sphère en est en quelque sorte le 
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cœur; la croûte solide en est le corps, et Tatmosphère 
est le milieu, les eatu;, dans lesquelles elle puise sa 
nourriture. 

Ce que nous venons de dire de la circulation du calo- 
rique au sein d'une sphère, s'applique également à la 
circulation du calorique de plusieurs sphèrea à leur 
spbère centrale, et réciproquement. 

Toute spbère centrale, en effet, est un foyer par rap- 
port aux spbères qui Tenvironnent. — Les spbères soli- 
des, qui en sont, comme nous Tavons vu , les plus rap* 
procbées, représentent les coucbes de diverse deqsité. — 
Les plus éloignées, celles qui sont encore entièrement à 
Tétat gazeux, peuvent être considérées comme une 
atmosphère. 

Si nous avons employé le mot camosphère pour dési- 
gner la masse des gaz qui environnent les coucbes soli- 
des des spbères, nous n'avons pas entendu dire pour 
cela, que les atmosphères n'ont commencé qu'au mo- 
ment de la solidification de ces coucbes. — Les atmos- 
phères ont existé à toutes les époques : seulement^ dans 
le principe, elles comprenaient à l'état gazeux toute la 
masse de matière qui appartenait à une spbère. ~ Imites 
diminuent à mesure que les gaz se solidifient. 

U9. — DU NOMBRE INFINI DES SPHÈRES. 

Le nombre des spbères qui existent dans l'espace in- 
fini, est infini. 

Si le nombre des spbères était limité, une partie de 
l'esprit infini n'aurait pas s^i sur une partie de la ma- 
tière infinie ; en d'autres termes, il y aurait eu une par- 
tie de l'esprit et une partie de la mati^rç. qui n'auraient 
pas été corrélatives. — S'il y avait eu deux parties qui 
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ne fussent pas corrélatives, les autres parties qui se 
sont unies pour former les sphères , ne l'auraient pas 
été davantage, et Tesprit ne serait pas le corrélatif de la 
matière, ce qui serait en contradiction avec ce que 
nous avons vu. 

Donc Taction de Tesprit infini s*est étendue en même 
temps à toute la matière infinie. — Donc le nombre des 
sphères est infini. 

Le nombre des sphères étant infini , il en résulte non 
seulement qu'il y a une infinité de sphères plus grosses 
que le soleil , mais encore qu'il existe une infinité de 
spiières plus petites que les satellites ; car l'infinité des 
nombres nécessite l'infinité des grandeurs. 

Un atome est donc environné de sphères comme le 
plus gros soleil. 

On peut donc dire que l'univers est composé d'un 
nombre infini de sphères qui croissent et diminuent de 
grandeur à l'infini , ce qui nous ramène à la définition 
de Pascal : Vunivers est une sphhre infinie dont le centre 
est paiiout et la circonférence riulle part. 

Donc tout corps, depuis le plus petit jusqu'au plus 
gros, est non seulement un centre, mais encore fait par- 
tie de la circonférence d'un autre centre, en sorte que 
tous les corps de l'univers sont des sphères dépendantes 
les unes des autres. 

50. — ?<OMBRE DES SATELLITES PROPORTIONNEL A LA DISTANCE 
DE LEUR PLANÈTE AU SOLEIL. 

Le nombre des satellites d'une planète est en raison 
de la distance de cette planète au soleil, c'est*à-dure que 
plus une planète est éloignée du soleil, plus est grand le 
nombre de ses satellites. 
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De même, le nombre des planètes d*un soleil est d'au- 
tant plus considérable que ce soleil etf plus distant d^ 
sa sphère centrale. 

Prenons notre système solaire pour appuyer ce que 
nous venons d'avancer. 

Mieux les faits astronomiques de notre système 
sont observés, plus les lois dont nous parlons se géné- 
ralisent. 

Ce système peut être considéré comme une sphère 
immense dont chaque couche de terrain serait repré- 
sentée par l'espace dans lequel se meuvent, autour du 
soleil, une planète et ses satellites. 

Or, nous verrons que la, cwcl^ de terrain la plul- 
rapprochée du foyer de la terre, foime une masse com- 
pacte et homogène, tandis que les couches supérieures 
comprennent d'autant plus d'espèces de terrains qu'elles 
s'en éloignent davantage. 

De même, de un satellite pour la terre, leur nombre 
va en progressant jusqu'à sept ou davantage pour 
Saturne. 

La distance relative, soit des planètes an soleil^ soit 
des satellites à leurs planètes^ vient encore <;pnlîraier 
la justesse de la comparaison d'un système ilplaire it une 
sphère immense. 

En eflet^ les couches de terrain d'une même planète 
occupent des espaces d'autant plus étendus qu'elles sont 
plus éloignées du centre. 

Il en est dé même des espaces qui séparent les 
planètes, c'est-à-dire que l'étendue du milieu dans lequel 
elles se meuvent^ est ra raison de leur éloignement du 
soleil. 

Ainsi, Kepler constate que ia distance des planètes au 
soleil suit une loi régulière. — En s^oi^^Qt ^^ nombre 
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quatre aux nombres 0, 8, 6, 12, 2&, kS, 96, 192, on 
obtient la .série û, 7, 10, 16, 28, 52, 100, 196, qui 
exprime les distances du soleil aux planètes Mercure^ 
VénuSf la Terre, Mars^ Cérh, Jupiter, Saturne et Uranus. 

Les satellites de Jupiter suivent une loi analogue. Car 
en ajoutant trois aux nombres de la série â, 6, 12, 2/i, 
on obtient .6, 9, 15, 27, qui expriment les distances de 
ces satellites à leur planète. 

La série 0, 1, 2, 4, 8, 16, 32, 64, dont on augmente 
chaque terme de trois unités, donne 8, 4, 5, 7, 11, 19, 
35, 67 qui sont les distances de Saturne à ses satellites, 
sauf ravant-^ernier nombre 35, auquel correspond une 
Mcune où il doit exiger un satellite qui n*a pas encore 
été découvert. 

Il y a plus : la grosseur des planètes et des satellites 
doit suivre aussi les lois sérielles de leurs distances au 
soleil et à leurs planètes. S'il parait en être autrement 
aujourd'hui, c'est que nos instrumens ne nous permet- 
tent pas de connaître la quantité de matière atmosphé- 
rique qui les environne. 

Le mouvement de rotation des planètes doit égale- 
menttavo^r sa loi. Ce mouvement est d'autant plus 
rapidef qU'eBçs sont plus éloignées du soleil. — Ainsi , 
il est con^até que Mercure, Vénus, la Terre et Mars, 
effectuent ce mouvement dans Tintervalle de ving^-quatre 
heures environ, tandis que Jupiter, Saturne et Uranus, 
Topèrent à peu près dans l'espace de dix heures. 
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CHAPITRE V. 

DU MOUVEMENT DES SPflÈRES. 



5t. — DU MOUVEMENT DE JIOTATION. 

Il résulte de la formation des sphères: 

i"" Que les satellites sont anftérieii^s à Içtir planète, les 
planètes antérieures à leur soleil; les soleils antérieurs 
au soleil de voie lactée ; 

^ Que dans les diverses combinaisons de la matière 
calorique avec la matière solide, il y a dégagement de 
calorique. 

^ â^ Qu'il y a une circulation continuelle de calorique 
entre les satellites et leur planète, entre les planètes et 
leur soleil, entre les soleils et leur soleil central 

Au commencement de leur formation, les satej}|ties 
sont en quelque sorte dans le repos, dans un^.^(C|iMl||l>i% 
complet. Uembryon satellitaire ayant à sa portée tous 
les élémens qm- lui sont propres, se les assin^ile, s'en 
accroît sans dérangement. 

Mais au bout d'un certain temps, le calorique qui 
s*est dégagé dans les diverses, combinaisons auxquelles 
a donné lieu la croissance des satellites, a formé une 
masse centrale, une planète. 

La formation des planètes a donné lieu k une produc- 
tion de calorique plus subtile, qui s'est également cen- 
tralisée pour former un soleil 
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Oi% dans le passage du calorique planétaire vers le 
ee&tre solaire, le satellite le plus voisin de la planète est 
échauffé, {mr une partie de ce calorique, du côté qui re- 
garde cette planète. —Ce côté, devenu moins deme^ a 
dès lors moins d'attraction pour la planèle que n'en a 
le côté opposé, dont la densité est plus grande, puisqu'il 
n'est pas exposé au calorique omis par la planète. — 
Ce côté tend donc à s'éloiguer de la planète tandis que 
Taiitre tend à s'en rapprocher. 

Le côté le plus dense, exposé à son tour à ractîon du 
calorique, s'échauffe, pendant que le premier, qui s'^ 
éloigné, ne subigsuit plus cette action, se refroidit^ 

Le même âffêt si répétait 1sans cesse, il en résulte un 
mouvement du satellite dans un même sens, et comme 
l'attraction est égale à la répulsion, le centre de gjravité 
ne change pas dans l'espace, et le satellite opère ce 
mouvement sur lui-même ; c'est son mouvement de 
rotation. 

Il en est de même de tous les satellites placés à diffé- 
râtes distances de la planète. 

De même, le calorique qui rayonne de la masse so- 
kke pour aller former un soleil de voie lactée, échauffa 
''Ic^fclKé dps planètes q«i regarde le soleil. — Il se produit 
un elTét semblable à celui qui a lieu pour les satellites, 
et les planètes tournent sur elles-mêmes par un mouve- 
ment de rotation. 

Pareillement, le Ccilorique émis par un soleil de voie 
lactée, opère le mouvement de rotation des soleils qui 
composent ce système. ^ 

' i2. — DU MOUVEMENT DE BÉVOLtJTION. 

Le soleil, en tournant sur lui-même, entraîne les pla- 

7 
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Dètes ; les planètes eotraînent à leur toar les satellites, 
de sorte que, tout en opérant leur mouvement de rota-- 
tion, les planètes et les satellites avancent dans l'espace 
suivant le sens du mouvement solaire^ou planétaire. — 
Cest à ce mouvement dans l'espace qu'on a donné le 
nom de mouvement de révolution. 

Ce mouvement est facile à concevoir en considérant 
quMly acorrélativité, et conséquemment attraction en- 
tre les planètes et leur soleil, entre les satellites et leur 
planète. — D'oti il résulte que les planètes doivent sui- 
vre le mouvement du soleil, et les satellites celui de leur 
planète; 

Dans son mouvement de révolution , une planète ou 
un satellite décrit une immense courbe de forme ellip- 
tique qui prend le nom d'oibite. 

Tous les points de cette orbite peuvent être considérés 
comme autant de centres de gravité où la planètç est en 
continuel équilibre, entre la force d'attraction du foyer 
solaire et la force de répulsion du foyer planétaire ; au- 
trement dire, Torbile d'une planète est la ligne de dé- 
marcation où viennent aboutir et se neutraliser Tattrac^ 
tion du foyer solaire et celle de toutes les sphères gui 
ont action sur la masse planétaire. 

5S. — DU MOUVEMENT D'INCLINAISON. — DIMINUTION DE l'oBLI- 
QUITÉ DJl l'ÉCLIPTIQUE EN RAISON DU RAPPROCHEMENT DU FOYER 
CENTRAL VERS L'ÉQUATEUR. 

En même temps qu'il y a attraction entre les satellites 
et leurs planètes, entre les planètes et leur soleil, il y a 
aussi attraction partielle des sphères d'un système sur 
celles d'un autre système, et attraction générale des 
systèmes entre eux. 
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Le mouvement le plus remarquable produit par ces 
atlractioDS, c'est le mouvement d'inclinaison de Taxe 
d'une sphère sur celui de son orbite. — Ce mouvement 
a été constaté pour plusieurs planètes, mais il n'a encore 
été bien déterminé qpe pour la terre. — La teiTc, par 
ce mouvement, présenle alternativement au soleil son 
hémisphère nord et son hémisphère sud. 

Dans le principe de la formation de la terre, l'incli- 
naison de son axe a dû être de 90 degrés, c'est-à-dire 
qu'à l'époque des solstices Taxe de la teiTe était per- 
pendiculaire à Taxe de son orbite et Técliptique perpen- 
diculaire à réquateur, de sorte que le soleil était suc- 
cessivement perpendiculaire à tous les points des deux 
hémisphères de notre globe, depuis le pôle nord jusqu'au 
pôle sud. 

On sait , en effet , par la quantité et la variété des 
végétaux et des animaux fossiles découverts dans les 
régions froides, que la température y a été très élevée. 
— Or le refroidissement de la terre est trop lent , et 
. l'époque de l'existence de ces végétaux et de ces .ani- 
maux trop rapprochée , comparativement , pour expli- 
quer la différence de cette haute température avec la 
température actuelle de ces contrées glaciales. 

Les observations astronomiques, faites chez différons 
peuples et à diverses époques, ne laissent pour nous 
aucun doute sur cette question, quoi qu'en ait dit le 
savant Laplace , et malgré nos illustres de l'Académie, 
qui paraissent avoir pris à tâche d'imposer au monde et 
à l'humanité le travaille Sisyphe. 

En effet, d'après les observations de tous les anciens 
astronomeil du iv* au ii^ siècle avant notre ère, il est 
certain que* Tobliquité de l'écliplique était plus grande 
de leur temps qu'elle ne l'est aujourd'hui 5 car la plupart 
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la font de 23** 51' 20", et quelques-uns la portent même 
à 24 degrés. 

L'exactitude de leurs calculs est confirmée par un fait 
important qui nous a été transmis par Hérodote. — Cet 
historien rapporte qu'à Syène (aujourd'hui Assouan), 
dans la Haule-Égypte, le jour du solstice d'été, les corps 
n'y donnaient point d'ombre et qu'on y voyait le soleil 
du fond d'un puits. — Or cette ville, suivant Ptolémée, 
était située à 23* 50', et les astronomes modernes la 
placent à 24'» 5'. 

A partir du ii' siècle avant notre èrcrjusqu'au ix' siècle^ 
on n'a pas de données positives. 

Mais depuis cette époque jusqu'au xviir siècle, les 
astronomes nous présentent l'obliquité de l'écliptique 
successivement de 23" 35', 23* 30', 23* 29', et aujour- 
d'hui elle n'est plus que de 23*» 27' 37". 

Ainsi, depuis les tempsancîens jusqu'à nos jours, l'o- 
bliquité de l'écliptique a diminué d'environ 23 minutes, 
ce qui fait à peu près une minute par siècle. 

Cette diminution n'avait pas échappé aux deux plus 
anciens peuples connus qui aient observé les astres/ — 
Suivant Hérodote, les Egyptiens l'avaient constatée par 
une longue suite d'observations et pensaient que l'éclip- 
tique avait été autrefois perpendiculaire à l'équateuf. — 
Les Chaldémis paraissent avoir eu la même opinion. 
Diodore de Sicile rapporte qu'ils comptaient 403,000 ans 
depuis leurs premières observations jusqu'à l'entrée 
d'Alexandre à Babylone. Or, en admettant que ta 
diminution ait été d'une minute par siècle, Louville a 
trouvé qu'il s'était écoulé 402,942 années Chaldéennes 
depuis Fépoque oii l'écliptique était perpendiculaire à 
l'équateur jusqu'à la prise de Babylone. 

Il résulte de tous ces faits que le soleil se rapproche 
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de plus en plas de Téquateur, c'est-à-dire que, le balan- 
cement dans le sens des pôles diminuant continuelle- 
ment, il arrivera une époque où la terre ne présentera 
plus que réquateur au soleil. 

Alors l'obliquité de Técliptique sera zéro degré, au 
lieu d'être de 23'' 27' 37" comme aujourd'hui. —Si, à 
partir de 1850, nous fixons à une minute par siècle la 
diminution de l'obliquité, nous trouvons que dans l&O, 
750 ans environ, la terre présentera ce phénomène. 

Ce ralentissement est dû, selon nous, au rapproche- 
ment du foyer central vers Féquateur. 

En effet, par suite du mouvement rapide de la terre sur 
son axe, la masse de son foyer s'allonge incessamment 
dans le sens de l'équateur. — Cet allongement produit un 
retrait de la masse, et conséquemment un vide entre le 
foyer et la croûte solide au-dessous des pôles. — La croûte 
solide, n'étant plus soutenue, s'affaisse et produit Vapla- 
tissmient des pôles. — D'où il suit que la masse centrale 
et les couches solides se rapprochent sans cesse de l'or- 
bite de la planète dans le sens des pôles et s'en éloignent 
dans le sens de l'équateur, tandis qu'au contraire elles 
s'éloignent continuellement des sphères polaires et se 
rapprochent des s[rfières équatoriales. 

Or, nous savons, d'un côté, qu'il y a attraction entre 
le foyer d'une sphère et la masse solide des autres 
sphères et réciproquement ; de l'autre, que l'attraction 
est en raison inverse des distances. — Par conséquent, 
l'attraction des sphères polaires tend continuellement à 
diminuer à mesure que le foyer de la terre s'aplatit 
dans le sens des pôles, tandis que l'attraction des sphèpes 
équatoriates augmente en raison du renflement du foyer 
dans le sens de l'équateur. — Par conséquent, les 
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sphères polaires perdent de leur influence au profit des 
sphères équatoriales et surtout du soleil. 

Donc le mouvement d'inclinaison, dû à rinflueiîee des 
sphères polaires, diminue dans le -même rapport que 
cette influence. Or, cette influence est d'autant moins 
grande que le foyer se rapproche davantage de Téqua- 
teur. — Donc, le ralentissement du mouvement d'incli- 
naison est dû au rapprochement du foyer vers l'équa- 
teur. 

Nous pouvons tirer de là celte conséquence que les 
tropiques se rapprochent de Téquateur parallèlement au 
foyer, de sorte que le foyer s'étend toujours d'un tropi- 
que à l'autre. 

Nous avons vu, en eflfet, que dans le principe de la 
formation de la terre, les solstices étaient aux pôles, 
c'est-à-dire, que les tropiques et les pôles répondaient 
à la môme latitude, à 90 degrés de Véquateur. — Or, à 
celte époque, la masse de la terre était incandescente, 
— Par conséquent, celle masse, qui n'était alors qu'un 
immense foyer, s'étendait également d'un pôle à l'autre, 
c'èst-à-dire, que le foyer s'étendait d'uu tropique k 
l'autre et avait 180 degrés en tous sens. 

Mais le ralentissement dans le mouvement d'inclinai- 
son est proportionnel à l'aplatissement du foyer. — 
Donc les Iropîques suivent cet aplatissement — Donc à 
toutes les époques le foyer s'est étendu d'un tropique à 
l'autre, de sorte qu'aujourd'hui il ne s'étend pas à plus 
de 28^ 27' 37" au sud, et autant au nord de l'équateur. 

Donc le foyer marche vers l'équateur parallèlement 
aux tropiques et occupe tout l'espace compris entre eux. 

Les volcans viennent appuyer ce que nous disons, car 
tandis que ceux des zones glaciales sont tous éteints et 



DU MOUVEMfîNT DES SPHÈRES. 108 

que ceux des zones tempérées sont éteints en presque 
totalité ou présentent peu d'activité , ceux de la zone 
iorrtde sont très nombreux, très actifs, et il s'en forme 
fréquemment de nouveaux. 

Ainsi, ralentissement du mouvement d'inclinaison, 
diminution de l'obliquité de Técliptique, rapprochement 
des tropiques, concentration des volcans vers l'équateur 
n'ont qu'une seule et même cause, l'aplatissement du 
foyer central 

Ces questions sont d'une extrême importance pour les 
êtres de notre globe. Elles donnent la raison de la po« 
sition qu'ils y occupent et de leur marche constante des 
pôles à l'équateur, comme nous le verrons plus loin. 

54. — DE LA DIRECTION GÉNÉRALE DU MOUVEMENT DES SPHÈRES. 

Il n'y a pas de raison connue pour laquelle les divers 
mouvemens des sphères aient eu lieu originairement 
dans une direction plutôt que dans une autre. Mais du 
moment qu'une sphère « opéré son mouvement d'occi- 
dent en orient, toutes les sphères de l'univers infini ont 
dû suivre la même direction. 

Supposons qu'il ait existé un moment où les planètes 
d'un système aient été immobiles autour de leur soleil, 
et que la planète la plus rapprochée du soleil ait com- 
mencé son mouvement d'occident en orient, c'est-à-dire 
que l'hémisphère échauffé le premier se soit éloigné du 
soleil en se portant vers l'occident, tandis que l'hémis- 
phère froid s'en approchait en se portant vers l'orient. 

Ceci posé, la deuxième planète à partir du soleil a dû 
suivre la direction du mouvement de la première. 

En effet, en vertu de la loi dé corrélativité que nous 
avons posée entre deux corps de différente densité, Thé- 
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misphèie échauffé de la deuxième planète a dû se rap*- 
prêcher de rhéniîsphère froid de la première. — Or, 
rhémisphère froid de la première planète s'approcbait^ 
du soleil en avançant par.Torient. — Ubémisphère 
échauffé delà deuxième planète, attirée par rbémtspbère 
froid de la première qui s'avançait vers le soteil d*occi- 
dent en orient, s'est donc dirigé vers Foccident, et, la 
même cause amciiant une suite d'effets semblables, la 
deuxième planète a dû tourner d'occident en orieM, 
c'est-à-dire dans le même sens que la planète la {dus 
rapprochée du soleil. 

On peut dire la même chose des autres planètes et de 
leurs satellites. 

Toutes les sphères d'un système ont donc dû tourner 
d'occident en orient, du moment qu'une seule a opéré 
son mouvement dans cette direction. 

On conçoit facilement que ce que nous venoBs de 
dire s'applique aux systëlnes entre eux. 

Donc, le mouvement d'une seule sphère, d'un seul 
^système d'occident en orient, nécessite la même direc- 
tion dans le mouvement de toutes les sphères, de tous 
les systèmes. — Donc tout l'univers infini roule sur lui- 
même d'occident en orient. 



CHAPITRE VI. 

DU MÉCANISME UKIVEBSI^L. 



55. — PLAN DE l'univers. 

En connaissant le mode de formation , le mécanisme 
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4es sphères et les rapports qui existent eûtre une planète 
et ses satellites, entre le soleil et les planètes d'un même 
^sy^ome, en connaît en raccourci le plan suivant leqiTel 
r univers înfi ni a été organisé . — Chaque système solaire 
' n'est autre chose qu'un modèle en petit de l'univers , 
en supposant que l'infini est le soleil autour duquel gra- 
vitent tous les systèmes et toutes les sphères dont se 
composent ces systèmes. 

Un système est une division astronomique qui se 
compose de toutes les sphères gravitant autour d'une 
sphère commune, laquelle leur sert de centre de mou- 
vement. 

Le moins étendu de tous ces systèmeis est le système 
ptAN]îxAifi£ ; il se compose des satellites ou lunes qui se 
meuvent autour d'une planète commune, laquelle oc- 
cupe le centre de leur orbite. 

Vient ensuite le systèub solaire. — C'est celui qui 
se compose des diverses plsrbètes roulant avec leurs 
satellites autour d'un même soleil, lequel leur sert de 
centre de mouvement. *; 

Le système qui suit est le système des voies lactées, 
système qui n'est guère aujourd'hui qu'à l'état d'hypo- 
thèse et qui cependant est une réalité. 

Le système des voies lactjses est le dernier système 
astronomique dont nous puissions avoir notion , mais il 
est certain qu'il y a des milliards de systèmes astrono- 
miques infiniment plus vastes. — Ces systèmes, quelque 
immenses qu'ils soient, ne sont pourtant encore qu'une 
faible partie de l'univers. -— Ainsi d'un grand système 
en un plus grand système, après une série de progres- 
sions se prolongeant indéfiniment, on finit par se faire 
une faible idée du grand tout qu'on appelle l'univers 
infini. 
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Une VOIE LACTÉE est la réunion d'une multitude de 
syslèmes solaires qui décrivent tous d'immensesiorbiles 
parallèles autour d'un centre de mouvement ^crmintra. 

Donc, dans une même voje lactée tous les systèmes 
solaires ont un mouvement commun et parallèle autour 
d'un même centre de mouvement ; c'est-à-dire que tous 
les soleils d'une même voie lactée roulent autour d'un 
astre commun qiji Jeur sert de centre de mouvement, et 
décrivent autour de lui d'immenses cercles parallèles , 
entraînant avec eux,^ans le parcours de leurs orbites, 
les planètes avec les satellites de leurs systèmes , de 
même que toutes les planètes d'un même système solaire 
ont le soleil pour centre de mouvement et décrivent au- 
tour de lui des cercles parallèles, entraînant avec elles, 
dans le parcours de leurs orbites , les satellites de leur 
système planétaire. 

De même, dans le système astronomique immédiate- 
ment supérieur à la voie lactée, toutes les voies lactées 
roulent autour d'un astre commun qui leur jsert de 
èôntre de mouvement et décrivent autour de lui 4'in»- 
menses cercles parallèles, entraînant avec elles tous les 
soleils avec toutes les planètes et les satellites de leurs 
systèmes. 

Il en est de même pour tous les autres systèmes as- 
tronomiques supérieurs, jusqu'à ce que Tunivers roule 
comme uif seul système autour de l'infini. 

66. — SIMPLICITÉ DU MÉCANISME UNIVERSEL. 

On ne peut mieux comparer l'univers qu'à un immense 
mécanisme toujours en mouvement qui a l'esprit infini 
pour moteur. — Chaque grand système astronomique 
en est un rouage isur lequel se meut chaque système 
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inférieur comme sur un engrenage; chaque sphère en 
est orie dent. 

Clia^u^ système inférieur qui forme un tout par rap' 
port aux planètes, aux systèmes solaires, aux voies 
lactées ou autres qui le composent, ne forme qu'un des 
élémens dont est composé le système immédiatement 
supérieur. — Ce système immédiatement supérieur ne 
forme à son tour qu'un des élémens dont ^e compose le 
système plus élevé ; et ainsi de suite, progressivement. 
— Chacun de ces systèmes, quelle que soit son immen- 
sité relative, ne forme qu'un des élémens dont se com- 
pose le tout infini qui est l'univers. 

Chaque sphère a sa place, son utilité, son but dans 
la composition d'un système, comme chaque système 
a sa place, son utilité, son but dans la composition d'un 
système supérieur, comme chaque système supérieur 
a sa place, son utilité, son but dans la composition du 
système infini qui est le systèmèïle l'univers. 

Chaque satellite ou lune est nécessaire à la compo- 
sition d'un système planétaire. — Chaque système pla^^ 
nétaire est nécessaire à la composition d'un système 
solaire. — Chaque système solaire est nécessaire à la 
composition d'une voie lactée. — Chaque voie lactée 
est nécessaire à la composition du système immédiate- 
ment supérieur que nous ne connaissons que par induc- 
tion. — Chaque système supérieur est nécessaire à la 
composition du système plus vaste qui vient ensuite. — 
Chaque système, le plus vaste qui existe au-dessous de 
l'infini, esti nécessaire à la composition du système im« 
mense qui les renferme tous, le système de l'univers. 

Chaque partie de l'univers, sphère ou système astro- 
nomique, est donc nécessaire au tout, comme le tout est 
nécessaire à la partie. — 11 y a donc solidarité entre 
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toutes les sphères et tous les systèmes qui composent 
Tunivers, comme il y a solidarité entre toutes les dents 
d'engrenage et tous les rouages qui composent line mé- 
canique. 

Le fonctionnement de toutes les sphères, de tous les 
systèmes, est donc aussi indispensable au fonctionnement 
régulier de l'univers que le mouvement de tous les en- 
grenages, de tous les rouages, est indispensable au mou- 
vement régulier d*une mécanique. 

Du fonctionnement régulier de chaque sphère et de 
rinfinité de sphères qui forme Funivers infini, résulte le 
développement régulier et infini de la matière qui forme 
chaque sphère, et par suite, Tunivers. 

57. -- DU FONCTIONNEMENT MORAL ]>£ L'fJNIVERS. 

Le mouvement physique est le but matériel de F uni- 
vers, mais, comme Ioimorâl marche parallèlement au 
MATÉRIEL, tout ce qui a un but matériel a un but moral, 
et même un but moral égal et parallèle au but matériel* 
— L'univers a donc un but moral égal et parallèle à son 
but matériel. - ; ^ 

Le but moral égal et parallèle au but matériel de 
l'univers, qui est le fonctionnement physique, ne peut 
être autre chose que le fonctionnement moral de l'uni- 
vers , c'est-à-dire le progrès. 

Si l'univers intégral a un but moral, chaque partie 
de l'univers doit avoir aussi un but moral. — Par 
conséquent, chaque satellite a un but moral. 

Le but moral de chaque satellite est une portion du 
but moral de chaque système planétaire. 

Le but moral de chaque système planétaire est une 
portion du but moral de chaque système solaire. 
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Le but moral de chaque système solaire est une 
portion du but moral de chaque système de voie lactée, 
et ainsi de suite jusqu'au but moral intégral, qui est celui 
de l'univers. 

Si le but moral de l'univers est le progrès, le but 
moral de chaque partie de l'univers ne peut être autre 
chose qu'une partie du progrès, — Les planètes, les 
sphères quelconques ne sont pas susceptibles par elles- 
mêmes de progrès. — Il ne peut y avoir de susceptible 
de progrès dans chaque sphère qu'un être moral formé 
mi-partie de l'esprit, mi-partie de la matière dont cette 
sphère est composée. 

Qu'est-ce que l'être moral mi-partie esprit, mi-partie 
matière, si ce n'est l'homme ? 

Par l'homme, je n'entends pas un être identiquement 
organisé partout comme celui qui se voit dans notre 
monde sublunaire. — Est homme poiir moi tout être 
formé mi-partie de l'esprit et ini-parlîe de la matière 
dont se compose la sphère dans laquelle il habite, et 
capable de manifester par des faits moraux la partie 
d'esprit qui est en lui. — Par conséquent, l'homme qui 
Ifabîte le sdeil, loin d'être mi-partie esprit et mi-partie 
mitièii» solide comme celle qui compose nos corps, est 
mi-partie esprit et mr-partie matière calorique. 

Il y a en outre des sphères de plus en plus subtiles,' 
quoique matière, jusqu'à l'infini en subtilité, c'est-à-dire 
jusqu'à l'esprit. — Toutes ces sphères ont un but moral ; 
et à mesure qu'un homme y viendra séjourner, à mesure 
il s'organisera mi-partie de l'esprit et mi-partie de la 
matière subtile qui compose cette sphère. 

Si une sphère, quelle qu'elle soit, cessait un instant 
d'avoir tin but moral, c'est-à-dire si elle cessait un 
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iostant d'être nécessaire à rhoinme, aussitôt elle cesserait 
d'exister comme sphère. /" - 



CHAPITRE VII. 

DE L'i^.GOKOMIE UNIVERSELLE. 



58. — LE FAIT POSTÉRIEUR RÉSUME LES FAITS ANTÉRIEURS DONT 
IL DÉCOULE. 

Tout fait postérieur possède toutes les qualités des 
faits antérieui^ dont il dérive, avec une qualité de plus. 

Cette nouvelle qualité, ajoutée à la somme des qualités 
anciennes, résulte du nouveau degré de perfectionne- 
ment que les faits antérieurs acquièrent en se concen- 
trant 4ans un seul fait, le fait postérieur. 
^ Toute chose est donc le résumé de toutes les choses 
qui Font précédée, avec une propriété de plus. 

Tout ce qui s'est fait jusqu'à ce jour existe donc en 
vue de ce qui se fera demain. — De même, tout ce qui 
se fera demain existera en vue de ce qui se fera après- 
demain. 

Ainsi l'esprit et la matière, au commencement, con- 
tenaient en eux le germe de tous les faits matériels et 
moraux qui se sont produits jusqu'ici et qui se produi- 
ront dans la suite. 

Chaque transformation ou révolution ne fait que déve- 
lopper, ou pour mieux dire, manifester dans un fait ul- 
térieur le fait qui était à l'état de germe ou d'embryon 
dans le fait précédent. 
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Chaque transformation ou révolution ne crée donc 
absolument rien ; elle ne fait que tirer la conséquence 
nécessaire d'un principe existant à Tétat latent dans un 
fait antérieur. 

Depuis Faction de Fesprit sur la matière, jusqu'au 
moment où les planètes se sont mises en mouvement, il 
« ne s'est rien produit qui n'existât à l'état latent dans le 
principe. 

L'esprit contenait le mouvement, il l'a communiqué 
à la matière ; le résultat a été la division de la matière 
en calorique et en solide. 

Le calorique, agissant sur les solides, a produit les 
formes gazeuses, liquides et minérales. 

Le minéral est en progrès sur le liquide ; le liquide 
est en progrès sur les gaz ; les gaz sont en progrès sur 
les atomes. — L'esprit et la matière unis sont en pro- 
grès sur l'esprit et la matière séparés. — Ce qui naîtra 
de la combinaison de ces divers êtres, sera en progrès 
sur tous ces êtres ensemble. — Le végétal sera en pro- 
grès sur le minéral, l'animal sur le végétal, l'homme sur 
l'animal 

59. — l'homme est le résumé de l'univers. 

Quand viendra l'homme, il sera, pour ainsi dire, le 
résumé de tout ce qui sera venu avant lui ; il possédera, 
à on degré supérieur de développement, toutes les qua- 
lités qui auront été données à tous les êtres nés avant 
lui. 

Tout ce qui aura été fait jusqu'à l'apparition de l'hom- 
me, aura été fait en vue de l'homme. — Possédant la 
quintessence de toutes les qualités données à tou^ les 
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êtres^ parce qu'il leur sera postérieur, l'homme sera un 

limVEBS EN ABRÉGÉ. 

Khomme lui-même, ne sera pas le dernier mot de la 
perfectibilité dans le chemin du progrès ; il sera fait en 
vue d'un homme plus parfait qui succédera à Thomme 
de répoqne précédente. 

Tous les êtres antérieurs à Thomme, lui auront servi 
de deux manières : d*abord, ils auront formé la série 
d'êtres de mieux en mieux organisés, de plus en plus 
parfaits dont il sera sorti ; ensuite, la plupart de ces êtres 
qui n'auront pas disparu de la surface du globe, à la 
naissance de Fhomme, resteront pour être utiles à ses 
besoius, pour lui être soumis et pouf lui servir d'acces- 
soires. 

Si cet enchaînement d'êtres de toute espèce qui sont 
tous, à divers degrés, les aïeux de l'homme, ne lui ap- 
portaient chacun leur tribut, l'homme, isolé de tout ce 
qui lui a donné la vie, périrait. ~ Ces êtres, après lui 
avoir donné la vie, devaient sans cesse contribuer à la 
lui entretenir. 

L'homme a recours aux animaux, aux végétaux, aux 
minéraux, à tous les instans de sa vie : c'est à eux qu'il 
demande de le nourrir, de le vêtir et de le loger; la terre 
le supporte, l'eau étanche sa soif, Fair entretient sa res- 
piration, le feu le réchauffe, et le soleil? — Le soleil est 
non seulement le conservateur de sa vie, mais encore 
de la vie de tout ce qui l'entoure ; c'est l'âme de la terre, 
comme des autres planètes, sans lequel rien de vivant 
n'existerait dans ces mdtades. 

60. — • GÉNÉALOGIE COSMOGONIQtE. 

L'élaboration de l'univers a dû commencer par l'or- 
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ganisation des corps les plus simples, c'est-à-dire les 
plus imparfaits, parce que plus un corps approche de la 
perfection, mieux il est organisé. — Donc, tout corps 
d'une organisation simple, est toujours antérieur à celui 
dont l'organisation est plus compliquée. 

Ceci est de la logique, parce qu'une organisation 
compliquée ne peut êire que le résumé de plusieurs or- 
ganisations simples. — En effet, plusieurs organisations 
simples entrent, comme élémens, dans une organisation 
compliquée. 

Sans l'action de l'esprit sur la matière, le soleil n'eût 
pu se manifester. — Sans l'action du soleil sur les soli- 
des, les planètes n'eussent pu se former. — Sans Taction 
du calorique sur notre planète, les gaz, les liquides, les 
minéraux n'eussent pu s'allier. — Sans la cohésion de 
la matière, il n'y aurait eu ni atmosphère, ni eau, ni 
terre. — Sans atmosphère, sans eau, sans terre, pas de 
v^étaux. — Sans végétaux, pas d'animaux. - Sans 
animaux, pas d'homme possible. 

Par conséquent, l'homme ne pourrait exister sans 
animaux, sans végétaux, sans terre, sans eau, sans at- 
mosphère, sans l'action du calorique, qui a produit le 
refroidissement des gaz et des liquides et la cohésion 
des minéraux sur notre planète, sans l'action du soleil 
sur les solides, sans l'action de l'esprit sur la matière. 

Par conséquent, l'homme contient tout cela en lui. 

Par conséquent, l'homme est le résumé de tout ce 
qui s'est produit dans l'univers jusqu'à sa venue. 

Par conséquent, l'homme descend* en ligne directe 
de l'action de l'esprit sur la matière, en passant par le 
calorique, le solide, les gaz, les liquides, les minéraux, 
les végétaux et les animaux. 

Au point de vue physiologique, l'organisation du pre- 

8 
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mier homme n'est que d'un degré supérieure à l'orga- 
nisation du dernier animal. — Le plus imparfait des 
hommes fut le premier né de la race humaine; il na- 
quit du dernier organisé des animaux, c'est-à-'dire de 
ranimai le plus parfait, celui qui occupe le haut de 
l'échelle zoologique. 

61. — CARACTÈRE DE L'ÉPOQUE COSMOGONIQtJE. 

L'homme sera le plus puissant agent du progrès et 
le seul être capable de perfectibilité morale, — Nous 
n'avons pas à nous occuper ici de l'homme, être moral ; 
seulement nous avons à constater que tout ce qui se 
fera jusqu'à l'homme, sera un progrès matériel en vue 
de l'organisation de l'homme, être moral. — Les pro- 
grès matériels qui se succéderont depuis la première 
élaboration de l'univers jusqu'à l'homme, se feront donc 
en vue du progrès moral. — Le progrès moral couronne 
donc le progrès matériel, comme l'homme couronne 
l'échelle généalogique des êtres organisés. > 

L'esprit , en agissant sur la matière , s'est incorporé 
dans cette matière ; et jusqu'à l'organisation de l'homme, 
l'esprit existera dans la matière à l'état latent. — Quand 
je dis que l'esprit sera à l'état latent dans la matière, 
j'entends que l'esprit n'aura pas de manifestation libre 
ou morale. — C'est que , durant celte période , la ma- 
tière quittant à peine l'état brut, est trop imparfaitement 
organisée pour fournir à l'esprit des instrumens à l'aide 
desquels il puisse accomplir la mission qu'il a de domi- 
ner la matière, en s'en servant comme d'un marche- 
pied. 

La matière, pendant l'époque cosmogonique, domine 
donc l'esprit ; elle lui interdit toute espèce de manifes- 
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tatioD libre, jusqu'au jour où, la partie devenant égale 
entre ^'esprit et la matière, Téquilibre s'établira entre 
eu»; ce jour-là sera celui ou le premier homme vien- 
dra sur la terre. — Jusque-là , l'esprit intégral agira 
sur la matière intégrale; toute espèce de manifestation 
de leur part sera matérielle, et cette série de manifes- 
tations matérielles absorbera la part qu'y aura prise 
l'esprit. 

Toute cette suite de progrès matériels n'aura rien de 
moral ; elle ne fera qu'ouvrir le chemin aux progrès 
moraux. — Par rapport à l'esprit, toute cette organisa- 
tion universelle ne sera qu'un travail de conservation ; 
le travail du progrès ne viendra que plus tard. 

La diiTérence entre cette époque et celle qui suivra , 
c'est que, dans la première, tout progrès matériel aura 
pour conséquence un nouveau progrès matériel , tandis 
que^ dans la seconde, tout progrès matériel aura pour 
conséquence un progrès moral, et que tout progrès 
moral se résoudra en progrès matériels proportionnelle- 
ment atfx nombres impairs 1, 3, 5, 7, 9, H, etc., selon 
la loi Newton. — Chaque progrès matériel produira de 
nouveau un progrès moral. 

La première est une époque de progrès lent , tandis 
que la seconde est une époque de progrès accéléré. 

On peut d'un mot caractériser l'époque cosmogoni- 
que : absorption de l'esprit da!vs la matière. 
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CHAPITRE Vni. 



OU SOLEIL. 



62. —• NATURE DU SOLEIL. 

Le soleil est une sphère entièrement composée de 
calorique, c'est-à-dire d'une matière^ subtile et impon- 
dérée, qui a plusieurs résultats. — Nous ne connaissons 
qu'un très petit nombre de ces résultats, tels que la lu- 
mière, la chaleur, Télectricité, le nmgnétîsme; encore 
ne sommes-nous pas cerlains que ces quatre résultats 
soient quatre aspects dilTérens sous lesquels nous aper- 
cevons le même résultat , ou bien encore cela n'est-il 
peut-être l'effet que de deux résultats. 

Le soleil n*est pas en combustion, comme on pour- 
rait le supposer; c'est le grand réservoir du calorique 
de notre système solaire. — Il fait rayonner dans tous 
les sens une infinité d'émanations de calorique ; mais ces 
émanations de calorique ne s'enflamment qu'en se com- 
binant, à l'approche de chaque globe, avec les gaz qui 
forment leur atmosphère. — La lumière et la chaleur 
du soleil ne sont donc rien autre chose que le résultat 
de la combinaison des émanations du calorique rayon- 
nant du soleil, avec l'atmosphère de chaque globe. . 

Ainsi le rayonnement du calorique solaire est le même 
pour toutes les parties du globe; il est aussi grand au 
pôle qu'à Téquateur. 

Pourquoi la lumière et la chaleur sont-elles plus in- 
tenses à Téquateur qu'aux pôles? 
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63. — CHALElfH SOLAIBE. 

Par Teffet du mouvement de rotation de notre planète 
autour de son axe, le foyer central agissant toujours- 
d'occident en orient, et jamais du nord au sud, sur la 
masse planétaire, creuse continuellement sa fournaise, 
en la resserrant entre les deux tropiques dans la direc- 
tion de réquateur ; et les deux parties boréale et australe 
de la planète, s' affaissant de plus en plus sur Téquateur^ 
y forment un renflement, tandis que les zones polaires, 
au contraire, vont toujours en s'aplatiçsant davantage. 
— Le renflement du globe à Féquateur et son aplatisse- 
ment vers les pôles sont des preuves assez claires de ce 
que nous avançons. 

Maintenant, si le foyer central creuse sans cesse la 
masse du globe dans le sens de Féquateur, Técorce du 
globe, qui recouvre le foyer, doit être moins épaisse en- 
tre les deux tropiques qu'aux pôles. — Si l'écorce du 
globe est moins épaisse à Féquateur qu'aux pôles, le 
foyer central doit rejeter dans Fair des régions tropica- 
les une plus grande quantité de matières que dans Fair 
des régionsdu pôle, et les y entretenir sous forme atmos- 
phérique. — Or, comme le calorique solaire se combine 
d'autant mieux avec Fatmospbèreq[ue les gaz quila com- 
posent, sont plus abondans et plus subtils, il en résulte 
que le soleil verse sans cesse du calorique sur cette 
énorme masse atmosphérique pour remplacer celui 
qu'elle perd sans cesse, et il la tient dans un état perma- 
nent de subtilité, inconnu des régions froides. 

En conséquence, les régions équinoxiales reçoivent 
du soleil plus de lumière et de chaleur que ^es r^ons 
polaires, en proportion de la plus grande subtilit#de leur 
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masse atmosphérique. — Je ne nie pas que la direction 
des rayons solaires, par rapport à la surface terrestre, 
n'ait une influence marquée sur la température des 
zones équatoriales, mais la hauteur des régions ^ atmos- 
phériques y a la plus grande part. 

Hors de cette hypothèse, la présence de la neige sur 
les hautes montagnes, méine à Téquateur, et Finteosité 
du froid qu'on ressent partout où l'atmosphère se raré- 
fie, deviennent inexplicables. 

11 ne suffit donc pas d'avoir le soleil à son horizon 
pour obtenir de lui toute la lumière et toute la chaleur 
nécessaires à la vie ; le soleil n'est que pour moitié dans 
la lumière et dans la chaleur qu'il répand surnoos; une 
atmosphère de gaz très considérable y est pour l'autre 
moitié. 

La chaleur et la lumière sont à l'état latent dans le 
calorique solaire, comme la chaleur et la lumière sont à 
l'état latent dans une allumette chimique.— Il faut, pour 
que le calorique solaire entre en combustion^ qu'il se 
combine, par la pression, avec une matière inflammable 
qui lui serve d'aliment, telle que l'air atmosphérique. 

64. — LE SOLEIL, C*BST LA VIE. 

Le soleil représente parfaitement, au milieu de notre 
système, l'esprit au milieu de l'univers infini ; il en est 
pour ainsi dire l'âme. 

C'est du soleil que tout ce qui vit, tire l'aliment de 
son existence. — La terre, pour produire tout ce qui est 
nécessaire à l'animal ou au végétal, a besoin de l'action 
du soleil. 

Le soleil n'est pas la cause de la vie, il est le moyen 
de la vie. 



♦ 
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Hors de raction du soleil, pas d'existence possible. 

Depuis le premier jusqu'au dernier des animaux, tous 
Tiennent se régénérer à ses feux : la taupe a besoin de 
sortir quelquefois de ses routes souterraines pour venir 
à la surface du sol, respirer Pair pur aux rayons du ma- 
lin. — Les poissons qui vivent à de grandes profondeurs 
viennent, par un beau soleil, jouir de la lumière et de la 
chaleur, qui pénètrent la limpidité des rivières ou des 
mers. 

Qu'on aille dans les climats du nord, vers le pôle, là 
cil les nuits ont six mois d'un coucher du soleil à son 
lever, il n'y a de vie possible pour aucun être animé. — 
Pas de végétation ! de la neige ! de la glace partout et 
toujours I un froid à briser l'organisation la plus vigou- 
reuse. 

Et, cependant, le soleil existe pour ces tristes con- 
trées ; s'il est six mois sans se montrer, il est six mois 
sans quitter leur horizon. 

Notre planète est arrangée de manière à ce que cha- 
cune de ses parties ait autant de temps la lumière que 
les ténèbres. — Au lieu d'avoir 865 fois par an, le so- 
leil, à raison de 12 heures par fois, comme à l'équateur, 
le p61e ne l'a qu'une fois par an, mais en récompense, 
son jour unique dure six mois. •— Mais une absence si 
prolongée du soleil rend impossible le développement de 
tout être organisé. 
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CHAPITRE IX. 

D£ Là TEBRE. 



65. — FORMATION PYROGÈNE. 

Nous avons vu comment, par Faction de la matière 
calorique sur la matière solide, se sont organisés les 
soleils, les planètes et toutes les sphères qui existent. — 
Nous avons vu comment ces diverses sphères, agissant 
les unes sur les autres, se sont mises en mouvement. 
— Nous avons vu que la matière planétaire, ayant passé 
de Tétat gazeux à Tétat liquide , s'est mise à parcourir 
son orbite autour du soleil au moment où ses diverses 
molécules, se rapprochant par le refroidissement, ont 
eu une force de cohésion assez puissante pour ne plus 
faire qu'un tout, et pour ne pas se disjoindre sous les 
deux attractions, en sens opposé, du foyer planétaire et 
du foyer solaire. — C'est à ce degré de solidification de 
la masse planétaire que nous commencerons l'étude de 
notre globe. 

De même que la matière était une quand Tesprit la 
divisa en deux formes : calorique et solide, de même la 
matière solide était une quand le calorique vint la ga- 
zéifier, c'est-à-dire la réduire à sa plus simple expres- 
sion, c'est-à-dire encore la diviser indéfiniment. 

Les parties les plus denses et les plus difficiles à ga- 
zéifier vinrent, par la seule force de leur pesanteur, se 
ranger autour du foyer. ~t- Les parties moins denses se 
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rangèrent par ordre, au-dessus, du côté opposé au 
foyer, plus ou moins près de lui , selon leur degré de 
densité. 

Il y a autour du foyer central cinq espèces de terrains 
PYROGÈNES^ c'est-à-dire formés par la fusion primitive de 
la matière; ces terrains sont les laves, les trachytes, les 
basaltes, les porphyres, les granités (1). 

La superposition des gaz plus ou moins denses autour 
du foyer central, nous explique clairement la superpo- 
sition des cinq couches de terrains pyrogènes selon leur 
ordre de densité autour du même foyer. 

66. — GÉNÉALOGIE D£S TEBRAINS PYROGÈNES. 

S'il y a cinq couches de terrains primitifs plus ou 
moins denses autour du foyer, il y eut de même cinq 
gaz primitifs plus ou moins denses, qui furent la matière 
première dont se formèrent ces terrains. — Les gaz 
furent en rapport de densité entre eux, comme le sont 
.aujourd'hui les terrains pyrogènes, qui en sont le 
produit. 

Par le refroidissement, — le gaz de première densité 
se transforma en un minéral de première densité, qui fut 
la LAVE ; — le gaz de deuxième densité se transforma en 
un minéral de deuxième densité, qui fut le traghytb; — 
le gaz de troisième densité se transforma en un minéral 
de troisième densité, qui fut la basalte ; — le gaz de 
quatrième densité se transforma en un minéral de qvà- 



(1) Je prends au hasard cette classification telle que je la trouve dans un livre de 
Géologie approuvé par le conseil de l'VnipersUé. S'il y a erreur, il sera facile 
de la réparer; pour cela il n'y aura qu'à comparer les terrains et à les classer 
selon leur degré de densité; le plus dense sera toujours plus près du foyer et le moins 
denseï plus près de la surfacer • , 
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trième densité, qui fut le poRPHTas ; — enfin, le gaï de 
cinquième densité se transforma en un minéral de cin- 
quième densité, qui fut le granitb. 

r.e granité, qui, de tous les terrains pyrogènes ou de 
fusion , est le plus éloigné du foyer, résume en lui tous 
les terrains stratifiés qui s*étendent au-dessus de lui 
par couches jusqu'à la surface du globe; c'est-^à-dire que 
tous les terrains stratifiés , assis au-dessus du granité , 
sont de nature granitique ; ils doivent leur origine au 
granité, comme le granité doit son origine au porphyre. 
— Le porphyre résume en lui le granité et doit son ori- 
gine à la basalte. — La basalte résume en elle le por- 
phyre et doit sou origine au trachyte. — Le trachyte 
résume en lui la basalte et doit son origine à la lave. — 
La lave résume en elle le trachyte ; elle est ,' si j'ose 
m'exprimer ainsi, la quintessence de la matière solide en 
fusion autour du foyer central. 

Par conséquent, la lave contient non seulemrat le 
trachyte, mais encore la basalte, le porphyre, le granité 
avec tous les terrains stratifiés supérieurs que le granité 
contient en germe. — Par conséquent, la lave contient 
en germe toute Fécorce terrestre. 

Tandis que le foyer planétaire cbauflBût à outrance la 
matière planétaire qui Fentourait, cette matière se divisa 
en deux parties : Fune liquide qui s'appela lave , et 
Fautre gazeuse. — Plus éloignée du foyer, cette partie 
gas^use se divisa par le refroidissement en deux par- 
ties : Fune liquide qui s'appela trachyte ; Fautre partie 
resta gazeuse. — S'éloignant encore du foyer, cette 
partie gazeuse se divisa en deux parties : Fune liquide 
qui s'appela basalte ; Fautre resta gazeuse. —S'éloignant 
de plus en plus du foyer, la partie gazeuse se divisa en 
deux parties : Fune liquide qui s'appela prpftyre; Fautre 
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resta gazeuse. — S' éloignant toujours davantage du 
foyer, la partie gazeuse, sous l'action d'un refroidisse- 
ment plus considérable, passa tout entière à l'état li^ 
quide ; ce liquide s'appela granité. 

k mesure que ce liquide granitique se refroidit, il 
s'en dégagea des masses de gaz atmosphériques, tels que 
l'oxîgène et Thydrogèhe. — Ces gaz remplirent l'atmos- 
phère de vapeur d'eau ; et quand cette vapeur granitique 
fut suffisamment densifiée par le refroidissement, elle 
prit la forme liquide, et se répandît en vaste étendue 
d'eau à la surface du granité. 

D'après ce mode de formation, la lave engendra le 
trachyte; le trachyte engendra la basalte; la basalte en- 
gendra le'porphyre; le porphyre engendra le granité: de 
même, le granité engendrera tous les autres terrains de 
la formation cristalline. 

De ce que les gaz qui ont formé les terrains supé- 
rieurs, se sont solidifiés à des époques où la température 
du globe était beaucoup moins considérable, on doit 
conclure que plus un terrain est primitif et central, 
moins volumineuse et plus dense est sa masse dans la 
composition de la croûte terrestre. — Ainsi il y a moins 
de lave que de tracbyte, moins de trachyte que de ba- 
salte, moins de basalte que de porphyre, moins de por- 
phyre que de granité. 

Les cinq gaz qui ont fourni la matière de ces cinq 
espèces de terrains, n'étaient pas à proprement parler 
primitifs, en ce qu'ils s'étaient formés, eux-mêmes, le$ 
uns des autres, dans l'ordre et de la même manière 
que les terrains auxquels ils ont donné naissance. 
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67. — FORMATION CRISTALLINE. 

A mesure que ces cinq espèces de terrains se solidi- 
fiaient à Textérieur, le foyer intérieur resserré par leur 
condensation, acquérait une force d'expansion de plus 
en plus grande. — Il fallait à cette immense fournaise 
une infinité de cheminées par où les vapeurs pussent se 
dégager et se répandre au dehors. 

Les vapeurs se firent brèche; les cinq couches pier- 
reuses superposées au foyer, furent crevassées en tous 
sens; et, par cette multitude de crevasses, des torrens de 
vapeurs de toute espèce se répandirent dans Tatmos- 
phère, à la surface du granité, fondant et emportant 
avec eux tous les débris pierreux qui leur faisaient obs- 
tacle. 

Toutes ces vapeurs, passant d*un milieu plus chaud 
dans un milieu plus froid, prirent la forme liquide ; 
leurs molécules, en se solidifiant peu à peu, se rappro- 
chèrent par la cohésion, et donnèrent naissance à des 
corps solides r^uliers, qui furent les cristaux. 

La /brmaetoncrweal/tne dut donc son origine aux ter- 
rains de fusion soumis à Taction du foyer interne ; 
le granité était l'expression la plus large de ces terrains 
de fusion. 

A la formation cristalline appartiennent le micas- 
chiste, le quartz, et le gneiss qui est le terrain stratifié 
le plus ancien, et qui de tous les terrains stratifiés, 
forme les montagnes les plus élevées. 

La masse des roches qui se formèrent par la cristalli-* 
sation, fut énorme, mais moindre que celle des terrains 
de fusion. 
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68. — THÉORIE DES MONTAGNES. 

Lorsque la croûte du globe en fui à ce point de soli- 
dification, les vapeurs du foyer central rencontrèrent 
une résistance plus ou mo|ns considérable, et furent 
Comprimées pendant quelque temps. Mais leur force 
d'expansion, s'accroissant encore en raison de la con- 
centration dans laquelle les enserrait la condensation de 
la matière solide, elles finirent par reprendre leur force 
active, et par soulever en une multitude d'endroits la 
masse qui les enveloppait. 

Ces soulèvemens donnèrent naissance aux montagnes. 

Dans le principe, un soulèvement a dû très rarement 
être concentré en un seul point, de manière à former 
une montagne isolée. Presque toujours il s'est prolongé 
sur une assez grande étendue pour former une monta- 
gne allongée, et le plus souvent dans la direction du 
nord au sud. — Telles sont, en eflTet, la forme et la di- 
rection des principales montagnes: les Alpes Scandina- 
ves, les Grampians, les Vosges, les Cévennes, le Jura, 
les Alpes, les Apennins, les Ourals, les monts Rocheux, 
les AUeghanys, les Cordillères, les Sierras du Brésil, 
les grandes chaînes de l'Arabie, de la Perse, de la 
Chine, de l'Inde, de Ceylan, de Sumatra, de Madagas* 
car, etc. 

On n'a pas encore, que nous sachions, donné la vé- 
ritable origine des chaînes de montagnes, et la cause de 
leur direction du nord au sud. 

A l'époque oii la croûte de la terre était encore peu 
consistante, le mouvement de rotation causa dans la 
masse du foyer central des ondulations perpendiculaires 
à la direction de ce mouvement, c'est-à-dire du nord 
au sud. 
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En effet, si Ton fait tourner sur lui-même nn globe de 
verre à moitié rempli d'un liquide, ou plongé à moitié 
dans un liquide, il se produit à l'intérieur ou à l'extérieur 
de ce globe, des ondulations qui s'étendent d'une extré- 
mité à l'autre de Taxe autour duquel s'opère son mou< 
vement. 

On remarquera même que les ondulations sont plus 
élevées aux points les plus éloignés des extrémités de 
l'axe, 

11 en est de même des montagnes. — Elles sont 
d'autant plus élevées qu'elles sont moins distantes des 
régions équatoriales. Ainsi, tandis que dans le nord et 
dans le sud on trouve à peine des montagnes de quel* 
ques centaines de mèlres d'élévation, en avançant vers 
l'équateur, on en rencontre fréquemment de 5,000 et 
jusqu'à 9,000 mètres. 

Une autre observation vient confirmer notre théorie, 
c'est que les ondulations sont moins abruptes du côté 
de la direction du mouvement que du côté opposée 

Il en est encore de même des chaînes de montagnes. 
— Elles sont moins escarpées du côté qui regarde le 
levant que du côté exposé au couchant. — En effet, à 
des distances égales du sommet de la chaîne, la plaine 
occidentale est plus basse que la plaine orientale. C'est 
pourquoi la mer est presque toujours plus près de la 
chaîne à l'occident qu'à l'orient. 

Les premières montagnes ont donc dû avoir une forme 
très allongée et se diriger du nord au sud, comme le 
constate l'observation. 

Il résulte de notre théorie de la formation des mon-* 
tagnes : 

l"" Que la plaine orientale d'une chaîne est plus éten- 
due que la plaine occidentale; 
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. 2* Que les plus grands cours d*eau doivent prendre 
leur source sur le versant oriental et se diriger^d'occi- 
dent en orient. Tels sont : le Danube, le Pô, le Volga, 
tous les fleuves de l'Asie orientale, le Gange, le Niger, 
le Saint-Laurent, le Missouri, l'Orénoque, l'Ama- 
zone, etc. 

^° QuelesJles, les presqu'îles, les caps, les golfes, 
les lacs s'étendent davantage du sud au nord que de 
l'est à l'ouest, comme on peut le voir sur les cartes géo- 
graphiques. 

69. — THÉORIE DES VOLCANS ET DES TREMBLEMENS DE TERRE. 

Les soulèvemens ne suffirent pas à la force expansive 
du foyer central. — Le feu ne tarda pas à déchirer la 
orète des chaînes pour se précipiter au dehors. En tra- 
versant les vastes^ soupiraux qu'il s'était formés, il en 
fondit les bords et laoça la matière fondue au-dessus de 
la croûte solide sous, le nom de laves. 

Cette origine des volcans nous parait expliquer tons 
lesidiénomènes volcaniques observés. 

Longtemps on adonnéaux volcansuneorigineaqueuse, 
due à des réactions chimiques qui s'opéraient au sein des 
montagnes. -- On basait cette opinion sur ce que les 
volcans sont situés pour la plupart aux environs de la 
mer. — Mais cette situation des volcans ne doit pas sur- 
prendre, puisqu'ils se forment sur les montagnes et que 
cellesH^i sont situées dans le voisinage des mers. D'ail- 
leurs, l'Asie et l'Amérique en ont plusieurs qui s'en trou^ 
\mi à de grandes distances. 

En soutenant que la preinière éruption d'un volcan 
a pour principe Tépanchement du feu central, nous 
sommes loin de prétendre que Teau n'intervienne jamais 
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comme cause dans ses éruptions postérieures. Mais si 
certaii\9 volcans lancent des eaux douces ou salées , 
froides ou chaudes , de la boue, et même des poissons 
presque vivans, suivant M. deHumbolt, c'est que les 
eaux avaient pénétré dans le cratère par des couches de 
terrain peu compactes, au sein desquelles elles se sont 
creusé un lit assez vaste pour y entraîner de la boue, 
du bois, des poissons , etc. , et nous en concluons tout 
simplement que ces volcans, ne pouvant élever leurs 
laves jusqu'aux bords de leurs cratères, épanchent seu- 
lement les matières qui se sont déposées au-dessus des 
laves. 

Ainsi les volcans de laves, de feu , de soufre, d'eau , 
de vapeurs, d'air, de boue ont la même cause quoique 
diflTérens dans leurs effets. 

Avant de s'ouvrir violemment un passage, les vapeurs 
internes doivent ébranler fortement la paroi qui leur 
fait obstacle. — Cet ébranlement donné intérieurement 
à la paroi de la terre se fait sentir jusqu'à la surface ; 
c'est ce que nous appelons trehblbmbnt de tbbrb. 

Un tremblement de terre est toujours le signe cer- 
tain qu'une masse de vapeurs, comprimées au foyer 
planétaire, s'efforce de se faire jdur. — Ces vapeurs ne 
cessent d'ébranler le sol que lorsqu'elles se sont fait un 
passage. 

Il peut y avoir des éruptions sans tremblement de 
terre; par exemple, celles de ces volcans en continuelle 
activité, qui ne cessent de vomir dans l'air, soit des va* 
peurs, soit des liquides, soit des matières solides ^nées; 
mais il ne peut y avoir de tremblement de terre sans 
éruptions soit de vapeurs, soit de liquides , soit de ma- 
tières ignées. 

Les volcans en continuelle éruption sont des cbe- 
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nrfnées étaUtés entre le foyer et Tair Kbre. — Dans ce 
cas les vapeurs n*ont plus d'efforts à faire pour se^dé- 
gager; il n'y a pas de tremblement de terre; mais si 
cette cheminée vient à s'obstruer, les vapeurs s'amon- 
cellent contre Tobstacle , l'ébranlent et l'enlèvent avec 
tout ce qui l'entonre; alors il y a tremblement de 
lerré ei éruption de matières ignées. 

A l'époque de la formation du globe, les volcans de- 
vaient être beaucoup plus nombreux et plus violens 
qu'ils n'ont été depuis, parce que le foyer central était 
beaucoup plus ardent qu'il n'est et qu'il ne sera dans 
la suite. — Le plus grand nombre de volcans doit être 
aujourd'hui aux lieux où le foyer est le plus près de la 
surface terrestre , c'est-^à-dlre dans les régions équato- 
riales. — Hors des régions torrîdes, à très peu d'excep* 
tions près, on ne trouve pas de volcans en activité ; en 
revanche, on trouve une multitude de volcans éteints. 

Ce fait constate assez que le foyer central s'est reporté 
des régions polaires et tempérées vers la zone torride, 
dans les limites de laquelle il est actuellement confiné. 

On pourrait presque dire qu'il y a circulation du feu 
dans le glQbe, comme il y a circulation de la sève dans 
la plante et circulation du sang dans l'animal. Le globe, 
comme l'animal, a un cœur; ce cœur c'est le foyer cen- 
tral du globe. 

70. — * THÉORIE DE JL'ATMO0FHÈnE. 

Dans le principe, la matière qui compose la terre, était 
à rétal atmosphérique. 

L'atmosphère, à toutes les époques, est le réservoir 
ot la terre puise la nourriture qui fait son accroissement, 

9 
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et cause la variété des couches concentriques qui envj* 
roonent son foyer. 

C'est donc dans la nature des différentes couches qui 
forment la croûte du globe, que nous devons étudier la 
composition de l'atmosphère aux diverses époques de 
Texistence de la terre. 

Comment la terre s'approprie-t-elle les gaz atmosphé- 
riques qui Tenvironneut ? Comment ces gaz se solîdîfient- 
ils pour faire partie intégrante du globe? 

Envisageons cette question aux quatre grandes épo- 
ques caractéristiques de notre planète. 

Dans son enfance, la terre avait, pour ainsi dire, une 
vie embryonnaire. — Elle puisait immédiatement autour 
d'elle lesélémens qui lui étaient propres. Les molécules 
des gaz atmosphériques se combinaient directement, ou 
à peu près, avec celles de l'embryon terrestre. 

L'élaboration amena un changement dans les proprié- 
tés de la matière combinée. — Une grande quantité de 
combinaisons analogues donnèrent lieu à une multitude 
de composés semblables, qui formèrent une couche diffé- 
rente des couches précédemment formées. 

Celle époque de l'existence de notre planète est, en 
quelque sorte, l'époque de sa vie minérale. 

Mais en même temps que se formèrent ces élémens 
d'une couche nouvelle, une partie des couches antérieu- 
res se décomposa. ^ 

^ Après cette décompositiott, les molécules constituantes 
n'eurent pas absolument les mêmes propriétés qu'avant 
leur combinaison. —Elles avaient reçu une élaboration, 
un perfectionnement qui avait modifié leurs propriétés 
premières. 

A^sune suite de combinaisons et de décompositions» 
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les molécules arrivèrent par degré à acquérir certaines 
propriétés végétales. 

Â celle deuxième époque, la planète joignit la vie W- 
gétale à la vie minérale. 

Les plantes s'assimilèrent les gaz atmosphériques et 
quelques substances terrestres décomposées. — Par 
cetife assimilation répétée', les gaz acquirent les proprié- 
tés atiimales. 

C'est la troisième époque de l'accroissement de la 
terre, — Pendant cette époque, la vie de la tene est en 
même temps minérale^ végétale et animale. 

L'animal en s'assimilant, à son tour, les végétaux, en 
élabore les molécules, et leur donne des propriétés 
qu'elles n'avaient pas auparavant. ~ Il rend la matière 
apte à manifester les propriétés morales de l'être supé- 
rieur qui tiendra après lui. 

Cette quatrième époque est celle de l'homme, qui, lui 
aussi, rendra la matière apte à manifester les propriétés 
morales de l'être supérieur qui viendra après lui. 

Ainsi, le minéral élabore la matière qui constitue le 
végétal ; le végétal élabore la matière qui constitue l'a- 
nimal ; l'animal élabore la matière qui constitue l'homme , 
l'homme élabore la matière qui constituera un homme 
plus parfait, et ainsi, à l'infini. 

De même, à chacune de ces époques il se forme une 
nouvelle couche de terrains, dont le principe vital est de 
plus en plus développé. • ' 

Si donc les connaissances géologiques nous donnaient < 
la quantité, la nature et l'ordre des corps qui forment 
les différentes couches du globe, nous pourrions facile- 
ment déterminer les gaz qui ont dominé dans l'atmos- 
phère aux différentes époques. 

Cependant, nous dirons, en général, qu'avant la période 
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minérah, le carbone à l'état gazeux dominait dans la com- 
position atmosphérique ; 

Pendant la période minéi'ak, c'était V acide carbonique; 

Pendant la période végétale, c'était Yoxide d'hydroghte, 
ou Teau à l'état gazeux ; 

Pendant la période animale, qui s'en va, c'est Y azote ; 

Pendant la péinode morale, qui commence, ce sera le 
gaz oxighie. 

Ainsi, le gaz carbone a disparu complètement de Tal- 
mosphère actuelle ; 

L'acide carbonique tend à disparaître ; 

Jjoxide d'hydrogène a beaucoup diminué ; 

V azote commence à diminuer; 

Voxigine tend à augmenter. 

7i. — moiivemens des mers des pôles a l/éql ateur et de 
l'Equateur aux. pôles. 

Lorsque les pôles furent assez refroidis par l'éloigne- 
ment parallèle du foyer central et des tropiques, l'eau, 
qui jusqu'alors était restée à Tétat atmosphérique, put 
s'y condenser, tandis que la température ne lui per- 
mettait pas encore de passer à cet état dans des régions^ 
moins éloignées de l'équateur, 

La mer dut donc commencer à se former dans les 
contrées polaires. 

Mais peu à peu, par suite du refroidissement gradue 1 
du globe, elle parvint jusqu'à l'équateur. 

Dans les temps primitifs, la mer s'étendit donc sur 
toute la surface de la terre. 

Mais les matières volcaniques et surtout les immense» 
débris des premiers êtres organisés, qui, comme la mer, 
naquirent aux pôles, ainsi que nous le verrons bientôt, 
élevèrent sans cesse les pôles et refoulèrent la mer vers 



DE LA TKRBE. 133 

les régions éqoatoriales^ où elle devint de plus en plus 
profonde. 

Après un certain laps de temps, ces premières races 
d'êtres organisés, ne trouvant plus aux pôles la haute 
température qu'exigeait leur organisation, sepwtèrent 
peu à peu vers Téquateur. Elles laissèrent partout sur 
leur passage de nombreux débris, qui refoulèrent toujours 
davantage la mer vers des régions plus chaudes. 

Enfin, la mer fut tellement resserrée qu'elle reflua vers 
les pôles, par les points du globe sur lesquels les débris 
organiques s'étaient le moins entassés, ou qui n'avaient 
pats été soulevés par le foyer central. Ce fut l'époque 
de la formation de la première couche des terrains stratifiés. 

De nouveUes races d'êtres organisés, issues des 
pr^nières, et, comme elles, nées aux pôles, y accumu- 
lèrent de nouveaux débris, qni refoulèrent une seconde 
fois la mer vers réquatem\ et finirent par la faire en- 
core refluer vers les pôles. — Ce fut l'époque de la for- 
mation éeslerraim de deuixieme stratification. 

Ce flux et ce reflux s'opérèrent une troisième, puis une 
quatrième fois, et formèrent deux autres couches de tei- 
rains,qui avec les deux précédentes composent la partie 
stratifiée de la croûte solide du globe* 

C'est sur la quatrième que les êtres actuellement vi- 
vans sont établis. — Les débris qu'ils accumulent sans 
cesse dans les régions tempérées et surtout dans les 
contrées inter-tropicales , refoulent continuellement la 
mer vers l'équatcur, d'oii elle reflue vers les pôles. 

C'est le dernier reflux de la mer de Téquateur aux - 
pôles. Eu effet, pour que la mer pût retourner vers l'é- 
quateur, il faudrait qu'il naquit aux pôles de nouveUes 
races. Or la température actuelle des contrées polaires 
n'y permet l'existence d'aucun être organisé. 
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Ainsi, à toutes les époques, tandis que certaines con- 
trées s'élèvent au^essus de la mer, d'autres s'ensevelis- 
sent sous ses eaux. 

De là ces cataclysmes dont là tradition se perpétue 
dans le souvenir des peuples. 

Un de ces cataclysmes menace aujourd'hui les babitans 
des contrées situées vers les pôles, et même les régions 
des zones tempérées les plus éloignées de la ligne équi- 
noxiale. 

Dans les zones inter-tropicales , au contraire , surgit 
du sein des eaux un nouveau continent , le continent 
Océanien, qui se rattachera à l'Asie par l'île de Su- 
matra. 

Il y a donc un flux et un reflux de la mer, des pôles 
à l'équateur et de l'équateur aux pôles , à chaque nou- 
velle classe d'êtres organisés qui naissent. 

En s'éloignant des pôles, la mer permet de naître aux 
races qui ne peuvent habiter que la terre, et les invite, 
à mesure que la terre se refroidit, à se porter, sur ses 
pas, vers des régions dont la température lenr convient 
mieux. — En refluant pour occuper de nouveau lés 
contrées polaires, elle vient forcer les races qui, malgré 
les rigueurs de ces contrées, persistent à les habiter, à 
se porter vers des climats plus hospitaliers. 

De ce qui précède nous pouvons tirer cette consé- 
quence, que la mer est le complément du sol pour les 
êtres organisés. 

Ce n'est pas qu'elle fertilise un sol privé de toute es- 
pèce d'engrais; mais les sels qu'elle y laisse, agissent 
comme excitans sur les détritus que les animaux et les 
végétaux y déposent .ensuite ou y ont déposés antérieu- 
rement. 

D'un autre côté, ses eaux, sans cesse vaporisées par 
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la chaleur, retombent continuellement sur les continisos 
pour venir dissoudre ces sels et ces détritus, afin de les 
mettre en état d'être absorbés par les végétaux et les 
animaux vivans. 

La mer est donc le corrélatif du sol : c'est le réservoir 
général de la fertilité, auquel ont droit tous ceux qui 
cultivent, tous ceux qui ont pour mission l'alimentation 
des peuples. 



CHAPITRE X. 

DES ÊTRES OnOAKfSÉS. 



72* — ORIGINE DU AÈGNE ORGAMQIE. 

Nous avons vu qu'à la suite du refroidissement du 
granité» les vapeurs de l'atmosphère s'étaient répandues 
en eaux à sa surface. 

La multitude infinie des cratères volcaniques, ayant 
entassé ici des masses de pierres fondues, ayant opéré 
là des soulèvemens du granité en forme de dos de cha- 
meau, donnèrent naissance aux irrégularités de la face 
du globe. — Il y eut des montagnes, des vallées, des 
[ries, des précipices. 

Les eaux prirent impulsion suivant leur pente et cou- 
lèrent le long des vallées jusque dans les bas-fonds, où 
elles s'accumulèrent. — De là naquirent les fleuves, les 
rivières, les étangs, les lacs et les mers. 

En roulant impétueusement sur le granité, les eaux 
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eu eiuLraini^rent tous les fragmens qui ne purent résider 
a leur choc. — Toute celte masse de molécules pier- 
reuses, balayée du lit des fleuves, s'accumula dans le 
bassin des mers. 

Là, les volcans alimentés par Teau qui s'engouffrait 
dans leurs cratères, redoublèrent d'acti?ité, et ne ces* 
itèrent de vomir, à la surface, des eaux bouillonnantes, 
des gaz et des matières pierreuses de toute espèce. 

Autour de chaque cratère sous-marin, certaines mo- 
lécules pierreuses s'agglomérèrent en vertu de leur at- 
traction, résultat de leur corrélativîté. — Cette attrac- 
tion fut entretenue entre elles par l'action constante du 
calorique des volcans. 

Plusieurs de ces agglomérations pierreuses, réguliè* 
res et semblables, s'agglomérèrent ensemble à leur tour, 
comme s'étaient agglomérées leurs molécules, suivant le 
même mode, le même plan et la même loi. 

Il se trouva que plusieurs aggiooiérations semblables 
de molécules, s' agglomérant entre elles, formèrent un 
corps pierreux régulièrement organisé, ayant des divi- 
sions, des parties et des fibres, dans lesquelles la chaleur 
l)ouvait circuler et agir d'une manière régulière et cons- 
tante. — Ces corps pierreux organisés furent les infu- 

SOIRES. 

7S. — KMB«4:Ni:iiJiME>r des hèg.^es végétal et ammal. 

De uiêiDC que le granité, en donnant naissance à Vin- 
fmoire, se condamne à lui servir de base, à l'endroit où 
il l'a produit. 

De même, rinfusoire,eu donnant naissance aux zoopuy- 
TES, ces aînés du règne végétal et du règne animal , se 
condamne à leur servit* de piédestal , comme Yiponge 
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sera le piédestal du r^oe végétal^ et le polype, celui du 
règne anitnaL 

Si l'éponge esl cbronol(^iquement le premier des vé- 
gétaux, et le polype le premier des animaux, Tinfusoire 
peut être regardé ou comme le dernier des minéraux, 
c'est-à-dire le minéral le plus parfait, ou comme le pre- 
mier des ètre3 oi^anisés, c'est-à-dire l'être organique 
le moins parfait ; l'infusoire est rhUermédiaire entre la 
substance minérale organisée et la substance végétale 
et minérale. 

Partout, au fond des eaux, sur les coucbes de granité, 
il se forma des bancs de délrit«s^d'infusoires,qui fermea- 
tèrent ensemble sous l'action de la chaleur, et se décom- 
posèrent — Ce fut l'engrais, la vase fécondante dans 
laquelle se développa le germ^d'où sortirent les époBgc^ 
et les polypes. 

Les EPONGES sont des corps d^une structure simple, qui 
odt, en naissant, tous les caractères de l'animal;^ elles 
les perdent bientôt pour revôlir les caractères du végé- 
tal. — L'éponge esl le premier végétal caractéristique 
qui, descendant d'un être organisé non encore appré- 
ciable, commence l'immense chaîne botanique qui se 
développera à mesure du développement parallèle et 
corrélatif de la chaîne zoologique. 

De même que l'éponge, née de l'infusoii^, est le pre- 
mier anneau de la chaîne botanique, de même le polype, 
égalaient né de l'infusoire, est le premier anneau de la 
chaîne zoologique. — Mais, par cela même que le végétal 
esl inférieur en ualurc à l'animal, le végétal est anté- 
rieur à l'animal ; il esl aé pour ses besoins. — L'éponge 
est l'aînée du polype, quoique ayant avec elle une com- 
munauté d'origine. 

On concevrait, à la rigueur, qu'un végétal vécût sans 
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animaux , mais il ne serait pas possible d'admettre qu'un 
animal vécût sans végétaux. 

7/i. — SOLIDARITÉ DES BÈGNES VÉGÉTAL ET ANIMAL. 

Nous avons comparé le règne végétal et le règne 
minéral à deux immenses chaînes parallèles sortant de 
rinfusoire, leur commune source; nous pouvons ajouter 
que, le premier anneau de lac/iame végétale étant antérieur 
au premier anneau de la chaîne animaky — le premier 
anneau de la chatne végétale est nécessaire à l'existence ^ 
du premier anneau de la chatne animale ; — et le premier 
anneau de chaîne animale est nécessaire à l'existence du 
deuxième anneau de la chaîne végétale ; — lequel sera 
nécessaire au deuxième anneau de la chatne animale ; 
— celui-ci sera nécessaire au troisième anneau de la 
chaîne végétale, et ainsi de suite; la chaîne végétale 
étant toujours d'un anneau en avant sur la chatne 
animale. 

Il y a donc non seulement solidarité entre la chatne 
végétale et la chaîne animale, il y a encore solidarité 
entre chaque anneau de la chaîne végétale et chaque 
anneau de la chaîne animale. 

Chaque nouveau végétal qui se produit dans la grande 
diaîne botanique, est indispensable à l'existence du pre- 
mier animal qui se produira dans la grande chaîne zoolo- 
gique, comme cet animal est indispensable à l'existence 
du premier végétal qui doit suivre dans la chatne bota* 
nique. 

Il y a réciprocité de services entre le végétal et l'ani- 
mal : le végétal sert de nourriture à l'animal , et l'ani- 
mal , à son tour, sert de nourriture au v^étal. — 
L'animal, pour user du végétal, commence par le 
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détruirei et, pour l'approprier à sa substance, il le dé- 
compose. — Le végétal, pour user de ranimai, attend 
que ranimai périsse par une cause ou par une auti*e , 
indépendante de lui , et quand Tanimal entre en décom- 
position, le végétal , à Taide de ses racines, puise dans 
ses débris toutes les matières qu'il peut s'assimiler. 

L'animal , pour se servir dif végétal , est donc obligé 
de le détruire ; quant au végétal , il ne détruit pas l'ani- 
mal , mais quand il le trouve défruit, il en fait sa proie. 
— Du sang de l'animal, le végétal fait de la sève, comme 
l'animal fait du sang avec la sève du végétal 

Tant que l'animal vit, le végétal est sans cesse à la 
discrétion des appétits de l'animal , il ne peut s'y sous- 
traire. — Ce n'est qu'après la mort de l'animal , que le vé- 
gétal a droit sur ses débris, — Preuve bien évidente de 
la supériorité de la nature animale sur la nature végé- 
tale ; l'animal a droit sur le végétal vivant , tandis que 
le végétal n'a droit que sur l'animal mort. 

75. •— DES CtAS(»UiCATIONS KATUIVELLES. 

Au sommet de l'échelle des êtres organisés^se trouveat 
les infmoires, êtres intermédiaires entre le règne înor- 
ga nique et le règne organique. 

Des infusoires naquirent les zoophytes, êtres intermé- 
diaires entre le règne végétal et le règne animal. 

Parmi les zoophytes, les éponges furent le passage au 
règne végétal, et les polypes furent le passage au règne 
animal. 

Des éponges naquirent les végétaux acotylédonés (al- 
gues, champignons). 

Des polypes naquirent les animaux mollusques. 



140 ÉPOQLK COSMOGONIQUE. 

Des acotylédoDés naquirent les végétaux monoeotylé'- 
donés (fougères, roseaux, palmiers). 

Des mollusques naquirent les animaux annelés (sang- 
sues, écrevisses, araignées). 

Des monocotylédonés naquirent les végétaux dicotylé- 
dones ("orangers, vigueâ, chênes, sapins). 

Des annelés naquirent les animaux vei^tébrés. 

Si les classifications scientifiques étaient faites dans 
Tordre de la nature, on devrait clairement voir les rap- 
ports qui lient chaque anneau de la chatne zoologique à 
chaque anneau de la diaine botanique. 

Il est incontestable que les premiers corps se sont 
organisés sous les eaux ; ainsi les infusoires, les zoophy- 
tes. — De même, les premiers êtres du règne végétal, 
tels que les éponges, vivent dans les eaux, et bien plus, 
ne vivent que là. — Les polypes qui leur correspondent 
dans le règne animal , vivent comme eux dans les eaux 
et ne pourraient vivre autre part. 

Mais ensuite viennent dans le règne végétal les cham- 
pignons ; s'il y a des champignons qui vivent sous Tcau, 
il y en a aussi qui vivent sur terre à l'air libre. — L'a- 
nimal qui leur correspond dans la chaîne zoologique, 
devrait aussi vivre dans Teau et à Fair libre. 

Les animaux qui, dans notre classification de hasard, 
occupent l'anneau parallèle à celui des champignons , 
sont les mollusques. — En efiet, il y a des mollusques 
qui vivent à l'air libre, comme il y en a qui vivent au 
sein des eaux. 

Cette classification zoologique et botanique com{)arée, 
serait la plus rationnelle; mais il ne faut pas se dissimu- 
ler qu'elle est très difficile à établir, parce que dans un 
temps aussi reculé que celui où nous vivons, par rap- 
port à l'époque cosmogoniquc, il y a considérablement 



DES ÊTRES ORGANISÉS. 141 

de raeës primitives, tant animales que végétales, de modi- 
fiées, de transformées, de perdues. Les fossiles comble- 
raient mal une infinité de lacunes qui existent dans nos 
deux grandes chaînes botanique et zoologtqde. 

76. — ÉCHÏLLE DES TEnR.UIVS FOSSILIFERES. 

Des zoophytes, des mollusques, des crustacés, des 
plantes rudimentaîres, voilà tout ce qu'on rencontre à 
l'état fossile à la surface des terrains de premûre stratifi- 
cation; la plupart des êtres primitifs d'une organisation 
indécise ou d'une structure qui prêtait plus à la décom- 
position qu'à la solidification, ont laissé peu de traces. 

L'époque de la première stratification suivait immédia- 
tement celle de la cristallisation, c'est-à-dire celle oii le 
globe^ subissant un refroidissement, se revêtait d'une 
croûte solide. 

La température élevée qui y régnait encore, ne per- 
mettait pas un grand développement de la nature orga- 
nisée ; les seuls êtres qui pussent y vivre, étaient ceux 
qui avaient le moins de besoins vitaux à satisfiaire. 

La terre, pour se couvrir de végétaux qui pussent 
servir à la subsistance de nombreuses races animales, 
avait besoin de subir encore beaucoup de refroidisse- 
ment. 

Ce refroidissement ne pouvait s'opérer qu'à la suite 
d'une multitude de stratifications successives, s'accu 
mulant tes unes sur les autres, suivant Tordre des cata- 
clysmes générateurs plutôt que destructeurs. 

En effet, à mesure qu'on voit une nouvelle couche de 
terraios s'étendre sur les terrains anciens, on voit s'éle- 
ver aussitôt une nouvelle génération végétale plus par- 
faite que tout ce qu'on avait vu jusqu'alors ; et cette 
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génération végétale est toujours le précui^ur d*une 
nouvelle génération animale en rapport de perfection 
avec elle. 

Dans le terrain qui suit immédiatement, c'est-à-dire 
le terrain de deuxiïme stratification, on ne rencontre plus 
seulement des zoophyles , des mollusques , des crusta- 
cés, etc. , on y trouve encore d'énormes poissons, des 
reptiles : crocodiles, ichthyosaures , plésiosaures, et 
autres races entièrement perdues aujourd'hui. 

Dans le terrain de troisième stratification ^ ou commence 
à trouver des végétaux et des animaux qui ont de la 
ressemblance avec les végétaux et les animaux actuelle- 
ment exisfans. 

Enfin, dans le terrain deqnatrihm stratificatim, celui 
qui est contemporain de l'homme et sur lequel nous 
sommes établis, on rencontre toutes les espèces végé- 
tales et animales qui nous entourent et qui servent à nos 
besoins. 

L'homme est donc tout nouvellement né sur la terre, 
puisque son origine ne remonte pas au-delà des terrains 
de quatrième stratification. 

11 y a eu quatre couches successives de terrains de 
stratification produites par différens cataclysmes. 

Après chaque cataclysme, l'écorce terrestre, plus re- 
froidie, devenait plus fécoude et plus apte à se peu|der 
de nouvelles races ; aussi, sur chaque nouvelle couche 
de terrain, trouve- t-on des végétaux et des animaux 
plus parfaits et plus nombreux que sur le terrain pré- 
cédent. 

L'homme a paru sur le dernier terrain après le der- 
nier cataclysme ; il n'est pas étonnant qu'on ne trouve 
que peu de débris humains à l'état fossile. 

Les terrains les plus fossilifères sont les têrpains in- 
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férieurs, par cela qu'ils sont les plus anciens et que leur 
température était beaucoup plus élevée que ne l'est celle 
de notre terrain moderne. 

La substance humaine, comme toute substance ani- 
male, n'aurait rien qui l'empêchât de se fossiliser, si 
elle était soumise à l'action d'une chaleur qui pût la 
dessécher sans la décomposer, et la faire passer, pour 
ainsi dire, à l'état de pétrification. 

Si, hors les cas accidentels, comme ceux produits par 
les volcans, il y a peu de fossiles humains, il ne peut pas 
y avoir davantage de fossiles d'animaux contemporains 
de rhommc. 



CHAPITRE XL 



nt MODVfîMENT 1>ES HACES SUR LE GLOBE. 



77. — . RÉGIONS 1H>LAIRES, BERCE AL' DES RACES. 

A l'époque où le soleil était successivement perpendi- 
culaire à toute la surface de la terre, depuis un pôle 
jusqu'à l'autre, c'est-à dire où l'obliquité de Técliptique 
était de 90 degrés, le foyer central s'étendait également 
d'un pôle à l'autre, comme nous l'avons vu. 

Alors la température du globe, trop élevée pour être 
habitable, était à peu près la même aux pôles qu'à 
l'équateur. 

Mais nous savons qu'à mesure que le foyer s'éloigna 
des pôles, le soleil s'en éloigna parallèlement. 
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Les pôles, privés de la chaleur solaire et de ceBe dit 
foyer, ont donc dû subir un refroidissement plus consi- 
dérable que les régions équatoriales, qui continuaient à 
recevoir cette double chaleur. Cette inégalité devint de 
plus en plus grande en raison du rapprochement du foyer 
et des tropiques vers l'équateur. 

Les pôles furent donc habitables longtemps avant les 
contrées équatoriales. Ils furent conséquemment habités 
avant elles; autrement, le but en vue duquel ils étaient 
devenus habitables, n'aurait pas été rempli. 

Donc , à mesure que le foyer central se porta vers 
réquateur, à mesure les régions polaires se refroidirent, 
et leur température devint de plus en plus douce, tandis 
que la zone équinoxiale était encore incandescente et 
inhabitable pour tout être organisé. 

Aussitôt que le climat des pôles fut assez tempéré 
pour permettre la formation et Texistence des premiers 
ôtres organisés, les premiers êtres ofiGANiSBS NàQUiRENi 

DANS LES REGIONS POLAIRES. 

Quels furent ces premiers ôtres organisés qui naqui- 
rent dans les régions polaires ? 

Ce furent ces espèces de madrépores, d'înfusoires, 
de spongiaires, de polypes, d'algues, de mollusques, de 
crustacés, de champignons, etc. , tous ces êtres qu'on 
rencontre en partie à la surface du globe dans les cli- 
mats les plus chauds, et qu'on ne trouve plus vers les 
pôles qu'à l'état fossile au-dessous des terrains de der- 
nière stratification. 

C'est donc dans la zone torride, vers l'équatcur, que 
sont confinées les races les plus primitives qui existent 
encore. — Races végétales, races animales, et même 
races humaines, c'est entre les tropiques qu'elles vont 
de toutes parts aboutir quand elles sont condamnées à 
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S'éteindre et à disparaître peu à peu de la surface du 
globe. 

Au reste, la plupart de ces races primitives ont com- 
plètement disparu ; les individus qui ont survécu ne leur 
touchent que de loin et sont d'une organisation assez 
dirférente de celle des individus-types de ces races. 

Qu'il soit donc bien constaté que les derniers ves- 
tiges des premiers êtres organisés, végétaux et animaux, 
qui ne se trouvent que dans les régions les plus torrides, 
sont nés dans les régions polaires, là où l'existence la 
plus vigoureuse serait aujourd'hui brisée par le froid. 

78. — COURANT DES RACES DES PÔLES A L'ÉQUATEUR. 

Quand la température du globe se fut abaissée d'un 
degré, cet abaissement de température fut général pour 
toutes ses parties. — Alors la zone habitable pour les pre- 
miers êtres organisés, se déplaça, c'est-à-dire que^ quand, 
par l'effet de l'abaissement de la température, le degré 
de chaleur qui existait au 90" degré de latitude, n'exista 
plus qu'au 80% les végétaux et les animaux nés au 90' 
^degré ne se perpétuèrent plus qu'au 80" degré. 

En même temps que hs premiers êtres organisés descen- 
daient vers l'équateur du 90"" au 80« degré, ils lais- 
Baient derrière eux, au 90' degré, la classe des êtres 
organisés (te dcuj:îèm6 /brmatmi, classe plus parfaite d'un 
degré, et qui pour vivre avait besoin d'un degré de 
chaleur de moins. 

Cette deuxième classe des êtres organisés, après un 
nouvel abaissement de la chaleur du globe, descendit, à 
son tour, du 90' au 80" degré, en laissant derrière elle, 
au 90* degré, une troisiime classe d'êtres organisés d'un 
degré plus parfaite qu'elle, et de 4eux degrés plus par- 
faite que les premiers êtres organisés. 

10 
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Par reflet du déplacement de la deuxième classe des 
êtres organisés du 90*" au 80' degré, la première classe 
passa du 80' au 60"" d^ré, et, successivement, après 
chaque nouvel abaissement de chaleur du globe, du 60* 
au 40% du 40« au 30% etc. 

A mesure que chaque classe d'êtres oi^anisés se dé- 
plaçait et descendait vers Téquateur, c'est-à-dire à 
mesure de chaque nouvel abaissement de la chaleur de 
la terre, une nouvelle race, de plus eu plus parfaite, 
naissait vers le nord, et descendait à son tour vers le 
midi, en conservant son rang dans le grand courant des 
races, des régions polaires aux régions équinoxiales. 

Toutes les fois qu'une race est acculée à l'équateur, 
ne pouvant aller plus loin, elle dépérit quand survient 
un nouvel abaissement de la température du globe, et 
elle finit par disparaître quand les régions torrides ne 
possèdent plus le degi*é de chaleur qui lui était nécessaii*e 
pour subsister. 

Toute race naît au nord et va mourir au midi. 

Toute race tend vers le midi à mesure que le nord 
cesse de suffire à ses besoins. 

Cette immense émigration des races n'a pas cessé à la 
naissance de Tbomme ; l'homme y est soumis, comme y 
furent soumis avant lui, le madrépore, le polype, le 
champignon, le mollusque, le crustacé, etc. 

L'émigration de l'homme vers le midi n'est pas un acte 
de sa raison; il y est poussé fatalement par la force de 
sa nature matérielle, comme la plante, comme l'animal. 
— Son guide dans cette pérégrination est le sentiment du 
besoin. Il quitte instinctivement un sol qui ne lui offre 
plus les moyens d'exister, pour aller s'établir sur un 
autre sol où la vie est abondante. — Il faut dire qu'en 
cela il ne se doute guère qu'il fait acte d'obéissance 
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fotale à une grande loi de la nature qui est imposée à 
tous et qui est la même pour tous. 

Une remarque historique qui vient à Fappui de ce 
système, c'est que, dans les grandes périodes de dépla- 
cement des peuples, toutes les invasions se sont failes, 
sans exception, du nord au midi, et que si un conqué- 
rant a parfois tenté de faire remonter à son armée le 
grand courant des races, du midi au nord, tous ses efforts 
ont été vains, la nature a été plus forte que lui : il a 
mené son armée à la mort. N 

79, — TYPE DES PREMIERS HOMMES. 

Quoique nous n'en soyons pas encore à Tepoque de 
Thomme, nous ne pouvons ne pas lui appliquer la règle 
établie pour toutes les races Avant d'être moral,!' homme 
est matériel comme tout animal. — Le premier né des 
hommes descend du dernier né des animaux, — Le 
premier homme est l'individu inférieur, c'est-à-dire le 
moins parfait de la race humaine, de môme que le 
dernier animal est l'individu supérieur, c'est-à-dire le 
plus parfait de l'espèce animale. 

11 n'y eut qu'un degré de supériorité de plus chez 
l'homme que chez l'animal dont il était né. ~ Le pre- 
mier homme fut noir et poilu ; il différa peu des singes 
supérieurs et n'eut guère plus d'intelligence qu'eux. 

Dans certaines contrées de l'Afrique et de l'Océanie, 
il se trouve encore des nègres qui, par leur peau velue, 
leur angle facial, leur tournure, leur son de voix et leur 
peu d'intelligence, ont plus de rapports avec Torang- 
outang, le jocko ou le chimpanzé qu'avec l'homme. 

Ce fut dans les régions polaires que l'homme naquit 
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du siuge, comme le singe y était né de ranimai qui lui 
était immédiatement inférieur. 

Après plusieurs refroidissemens du globe, ce fut au 
singe à descendre à son tour au midi ; mais avant de 
partir, il laissa au pôle celui qui devait lui succéder, 
l'homme. 

Ce premier homme devait donner naissance à un autre 
homme plus parfait qui, après un nouveau refroidisse- 
ment, pousserait son père vers les climats plus chauds et 
s'établirait à sa place. — Il devait en être ainsi pou 
toutes les races humaines qui se succéderaient ; la der- 
nière née prenant toujours la place de celle qui lui avait 
donné la vie et qui s'en allait. 

80. — GÉNÉALOGIE DES RACES HUMAINES. 

On peut avoir le secret de la généalogie des races, en 
commençant par celles des régions tropicales et en les 
prenant une à une jusqu'aux régions polaires. 

Nous connaissons des races nègres bien inférieures, 
mais il est impossible que les races primitives niaient 
pas disparu, ou, pour le moins, ne nous soient incon- 
nues. ... 

Les historiens anciens parlent d'un peuple nommé 
les Troglodytes, qu'on a eu le tort de traiter trop légère- 
ment de peuple fabuleux. — Les Troglodytes, selon ce 
qu'onrapporte,tenaientIe milieu entrele singe et T homme; 
ils étaient à peu près velus ;« ils vivaientdans des^espèces 
de trous ; ils avaient à peine un langage^ et n'avaient 
guère, comme l'animal, que l'instinct de leurs besoins. 

Supposons qu'il n'y a pas d'autres races primitives de 
perdues, et rangeons celles qui restent d'après leur ordre 
de perfectionnement, sans tenir compte de la diversité des 
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régions qu'elles habitent ; on verra que ces races sont 
de plus en plus parfaites, à mesure qu'elles habitent un 
climat plus tempéré, et que les races primitives, c'est- 
à-dirç les moins parfaites, habitent les régions les plus 
torrides. 

RAGE ETHIOPIENNE : 



I^ Singe. 
Le Troglodyte. 
Le Nègre de l'Australie. 
Le Botoconde de TAmérique 
du Sud. 



Le Hottentot. ^ 

L'Yambane. / ^f 

l mozaipblques. 

Le Macoua. ; 
LToloff du Sénégal. 



BAGE MONGOLE : 



Les Indiens de l'Amérique du 

Nord. 
Les Malais. 
Les Japonais. 



Les Tartares. 
Les thinois. 
Les Indous. 



BAGE CAUCASIENNE 



Les Arabes. 
Les Arméniens. 
Les Juifs. 
Les Grecs. 



Les Romains. 
Les Francs. 
Les Slaves. 



8L — - DES VARIÉTÉS DE RACES. 



Le Caucasien du nord ne ressemble pas au Caucasien 
du midi. — Du Slave à T Arabe il y a une distance énorme. 
— Le type du nord est pur, tandis que celui du midi 
commence à être un type de transition, en Asie : entre 
le Caucasien et lo Mongol, et en Afrique : entre le Cau- 
casien et rÉlhiopien. 

Chaque type se multiplie donc à Tinfini; il y a autant 
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de variétés dans «n même type, qu'il y a de types dans 
la race humaine. 

Il existe . aux abords du cercle polaire , une espèce 
particulière d'hommes, petits, raalfaits , rabougris, étio- 
lés, comme les Finois, les Lapons, les Esquimaux et 
les Groënlandais. . — Ce sont les débris des races ianti- 
ques qui, au lieu de suivre, comme les autres races, 
le grand courant qui les entraînait vers des régions plus 
hospitalières, se sont obstinées à rester implantées dans 
un sol aride, sous un climat rigoureux; aussi y ont-elles 
perdu toute sève et tente vigueur; elles tendent de plus 
en plus à disparaître. 

Des études physiologiques faites avec soin pourraient 
déterminer à quelles races ces débris appartiennent. — 
Déjà les savans allemands ont constaté que la langue 
hongroise ne ressemble à aucune langue européenne, 
si ce n'est au finois et au lapon, avec lesquels les 
langues tartares ont aussi do l'analogie, comme Font 
prouvé des recherches récentes. — Ainsi, ces beaux et 
valeureux Hongrois auraient une communauté d'origine 
avec ces nains pauvres et chétifs des régions polaires. 

De chaque race d'animaux primiliFs qui, après avoir 
rempli sa mission^ alla s'éteindre dans les régions tropi- 
cales , naquirent une infinité de variétés qui restèrent 
en arrière de la première caravane d'émigration. — Ces 
races durent subvenir aux besoins des races supérieures 
qui les entouraient; puis, obéissant à la loi commune, 
elles furent chassées vers le midi par un climat de plus 
en plus insupportable. — Cependant, avant de suivre le 
courant des êtres organises, elles donnèrent naissance 
à de nouvelles variétés, qui leur succédèrent dans le 
lieu qu'elles venaient d'abandonner. 

11 en est des variétés comme des races. — De même 
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qu'une race donne naissance à une autre race, de même 
une variété donne naissance à une autre variété, la- 
quelle variété donne naissance à une sous-variété , et 
ainsi de suite; de sorte que dans les climats du nord il 
se trouve encore des variétés des races primitives qui y 
ont habité et qui sont allées mourir au midi. — En gé- 
néral, plus une race est proche de Téquateur, plus elle 
ren£n*ûie de variétés; plus une variété est proche de 
réquateur, plus elle renferme de sous-variétés; etc.... 

82. — FILIATI0I9 ET FRATERNITÉ DES RACES. 

11 y a entre tout ce qui existe rapport de filiation ou 
rapport de fraternité. — Chaque race existe en vue de 
toutes, comme toutes les races l&xistent en vue de cha- 
cune. — Il y a donc entre tout ce qui existe solidarité. 

Quand le jourest venu pour le minéral de progresser, 
il a revêtu une organisation plus compliquée. — De 
c^te organisation du minéral deux races sont nées : 
Tune, la race des végétaux, l'autre, celle des animaux. 

Les végétaux et les aminaux sont nés des minéraux ; 
il y a du végétal et de Tanimal au minéral rapport de 
(ils \ père, de même qu'il y a entre les végétaux et les 
animaux rapport de frères à frères. 

Dans la transition du règne minéral aux règnes végétal 
et animal, les premiers êtres ont été indécis, c'est-à-dire 
qu'ils n'ont été ni végétaux ni animaux, ou plutôt qu'ils 
ont été en même temps végétaux et animaux. La science, 
en les nommant zoophytes, leur a reconnu ce caractère. 
.À partir des zoophytes, les êtres organisés se. sont 
divisés en deux branches de plus en plus séparées, de 
plus en plus distinctes, de plus en^plus caractéristiques ; 
ces deux branches sont celle des végétaux et cçUe des 
anûnaux.—Les végétaux ne sont plus nés que des végé- 
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taux, de même, les aeimaux ne sont plus nés que des 
animaux, el Thomme, dont la nature est pour moitié 
animale, est né des animaux. 

Entre Tanimal et le végétal il y a rapport de frater- 
nité. — Ce rapport de fraternité entre eux n'est pas 
autre chose que ce rapport de corrélativité que nous 
avons vu exister entre Tesprit et la matière. — L*anî- 
mal est corrélatif au végétal, et réciproquement, comme 
l'esprit est corrélatif à la matière. — Par conséquent, 
ranimai est le complément du végétal, et réciproquement. 
Par conséquent, Tanimal et le végétal ne sont que les 
deux parties d'un même tout. — Par conséquent, rani- 
mai est nécessaire au végétal, comme le végétal est 
nécessaire à l'animal. — Par conséquent, il y a attraction 
entre l'animal et le végétal. — Par conséquent, où il 
n'y a pas d'animal, il n'y a pas de végétal, et récipro- 
quement. 

Â partir des zoopbytes, chaque nouvel être qui naquit 
dans le règne végétal, fut nécessaire à chaque nouvel 
être qui naquit dans le règne animal, et réciproquement. 
— Celte première génération de végétaux el d'animaux 
donna naissance à une nouvelle génération végétale et 
animale. -— Ces nouveaux végétaux et ces nouveaux 
animaux se nécessitèrent les uns les autres, comme 
s'étaient nécessités les premiers, et ils donnèrent nais- 
sance à une troisième génération végétale et animale, 
dont chaque végétal nécessita chaque animal, et réci- 
proquement. — Il en fut de même pour chaque géné- 
ration animale et végétale jusqu'à la naissance de 
l'homme. 

Il y eut bien quelques espèces d'animaux qui n'eurent 
pas de rapports directs avec les végétaux, c'est-à-dire 
qui n'en vécurent pas; si les carnassiers ne mangent 
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pas de végétaux, ils mangent des animaux qui vivent 
de végétaux ; les végétaux leur sont donc nécessaires, 
puisque sans végétaux ils ne pourraient se procurer les 
animaux herbivores qui sont le fond de leur nourriture. 

De là il résulte que, les animaux ayant action sur les 
végétaux, les animaux sont Tactif et les végétaux sont 
le passif. 

Je n'ai pas pour nnssion d'établir ici l'échelle zoolo- 
gique et l'échelle botanique, et de trouver les points de 
corrélativité qui existent entre eux ; je dirai seulement 
que des anneaux de jonction très distincts et très mar- 
qués existent entre chaque famille d'animaux, comme 
entre chaque famille de végétaux, que, de plus, les végé- 
taux correspondent aux animaux qui leur sont contem«- 
porains, c'est-à-dire qu'ils sont réciproquement néces^ 
saires à leur existence. 

La présence des êtres d'organisation supérieure 
avait nécessité sur la terre l'organisation de l'homme. — 
La présence de l'homme nécessita de même celle des 
êtres d'oi^anisatlon supérieure qui avaient contribué à 
sa naissance. — 11 y eut donc solidarité entre l'homme 
et les êtres organisés supérieurs dont il tirait son origine. 
— Par le seul fait de la présence de l'homme, tous les 
êtres, végétaux et animaux, passèrent sous sa domination 
par cela même qu'ils lui étaient antérieurs. 
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CHAPITRE XII. 



DE LA PAOVIDENGB. 



8â. — HARMONIE iNlVERSELLE. 

L'organisation universelle est si accomplie que par« 
tout où il se trouve un besoin, partout il se trouve de 
quoi le satisraire. — Auprès de la douleur le remède, 
auprès de la faim Taliment, auprès de la plaie le baume. 

C'est cet ordre suivant lequel tout se rapproche, se 
combine et s'organise en vue de rbomme, que nous 
avons raison d'appeler PaoviDBixcE. 

La Providence, c'est le parallélisme entre tous les 
êtres corrélatifs, c'est Tattraction partout où il y a cor- 
relativité, c'est le rapprochement, en vue d'une action, 
de tous les êtres sympatiiiques qui s'attirent; en un mot, 
la Providence^ c'est l'harmonie entre l'esprit et la ma- 
tière. 

Si notre aveuglement dans le préjugé des vieilles 
pratiques bîgoltes et ridicules nous empêche d'en pro- 
fiter, et nous fait blasphémer en désespérant de l'avenir 
de l'humanité, nous ne devons nous en prendre qu'à 
nous-mêmes. — Tant pis pour nous, si nous avons des 
yeux pour ne point voir. 

Rien n'existe en vain; rien n'est inutile dans l'univers; 
a'il est encore sur la terre quelque chose qui reste sans 
but apparent, c'est que par notre ignorance, nos supers- 
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titioiis et DOS habitudes roulinièreSi c'est que, par défaut 
d'un progrès suffisant dans les sciences, nous n'avons 
pas encore su en voir le but et l'utilité. — Xe monde 
serait un jardin de délices pour qui saurait en appliquer 
tous Ie$ élémens. 

Comme Tantale, nous sommes condamnés à tirer la 
langue, de douleur, devant ce qui est mis, à profusion, 
sous notre main pour nous satisliiîre ; mais ce qui nous 
condamne à rester longtemps encore dans cet état abru- 
tissant , ce n'est pas autre chose que notre incurable 
bêtise. 

84. — DE LA PERFECTION ACCESSIBLE A l'HOMME. 

La perfectibilité est indéfinie parce qu'elle n'est qu'un 
résultat du progrès infini ; et,xomme telle, on ne pourra 
jamais l'atteindre. — Mais il est une autre espèce de 
perfectibilité à laquelle on peut aspirer, c'est la perfec- 
TiBiLrrÉ RELATIVE, ccllc qui consiste à satisfaire tous les 
besoins d'une époque avec tous les élémens mis à 'sa 
disposition, et à atteindre l'idéal du bien-être le plus 
large qui ait pu être rêvé. 

L'âme humaine est faite de telle façon qu'elle ne peut 
avoir l'idée d'un état de prospérité si grand qu'il ne soit 
réalisable. — Quand toute une société a conscience 
d'un progrès, elle peut l'accomplir, parce que tout un 
peuple ne peut désirer que ce qui est possible ; et rien 
n'est possible, si les moyens d'exécution ne sont là sous 
\A main , tout prêts à être mis en œuvre. 

L'âme conçoit le progrès, c'est-à-dire donne la théo- 
rie de l'amélioration ; le corps manifeste le progrès , 
c'est-à-dire met en pratique la théorie de l'améliora- 
tion ; ou. bien encore, l'âme montre le but, c'est au 
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corps à trouver le cbemiQ qui y conduit. — > Une fois 
qu'on aperçoit le but, on a toujours la possibilité de 
Tatteindre, parce que tout but a un chemin pour y con- 
duire, de même que tout chemin conduit à un but; 
seulement on découvre plus ou moins facilement ce 
chemin. 

L'âme humaine, en se faisant Tidée d'un certain état 
de prospérité, aperçoit le but vers lequel elle tend ; 
c'est au corps, auxiliaire de l'âme, qu'il appartient de 
marcher vers ce but par la route qui y conduit le plus 
directement. 

Donc , pour manifester le progrès rêvé par l'âme , le 
corps n'a qu'à faire manœuvrer tous les outils qu'il a 
sous la main , à travailler chaque matière dans le sens 
de sa destination, et à trouver à chaque chose son appli- 
cation et sa place. 

Voilà la plus vaste perfection relative à laquelle une 
société puisse aspirer. 

La Providence ne nous laisse pas marcher à tâtons 
dans le chemin du progrès. — Toute découverte que 
nous faisons a son type et son modèle dans la nature ; 
nous n'aurions, pour ainsi dire, qu'à imiter, à copier 
ce qui est devant nous et qui nous parait souvent insi- 
gnifiant, pour faire les plus belles conquêtes de la 
science et de l'art ; mais nous sommes aveugles, et les 
rapports les plus simples entre les choses, échappent à 
nos yeux. 

L'homme, parce qu'il est le seul être mi-partie esprit, 
est seul apte à faire des découvertes. — Découvrir n'est 
pas créer ; toute l'activité, tous les travaux humains se 
résument dans l'arrangement, la combinaison, l'orga- 
nisation. 

Nul homme n'a jamais rien créé. — L'esprit lui- 
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même est impuissant à créer; il n'a pu qu'arranger, 
combiner, organiser l'élément qui lui était corrélalîf. — 
Les travaux des plus grands génies n'ont pour unique 
résultat que la découverte de ce qui existait déjà et que 
personne n'avait trouvé avant eux. 

Les mois : créer, création , créateur , créature sont des 
mots de trop dans la langue ; ils ne répondent à aucun 
objet; ils ne servent qu'à induire eu erreur les meilleurs 
esprits sur les questions les plus graves, 

85. — l'instinct, c'est la conservation. 

Il n'y a pas d'autre différence entre l'homme et ra- 
nimai que celle qui existe entre le progrès et la conser- 
vation, entre la conscience et l'instinct. 

A défaut de la raison qui progresse, les végétaux et 
les animaux ont, en compensation , quelque chose qui 
conserve, sans quoi le don de l'existence leur aurait été 
fait inutilement, puisqu'ils n'auraient aucun moyen de 
se la conserver. 

Le moyen de conservation qui leur fut donné , est 
l'instiisct. 

Entre l'animal et le végétal il n'y a qu'un plus ou un 
moins ^'instinct. — L'instinct, moyen de la conserva- 
tion de tout ce qui est animé, est fatal , irréfléchi ; il 
s'exerce à l'insu de celui qui en est doué. 

L'abeille, qui n'agît que par instinct, pourrait-elle 
démontrer les procédés géométriques d'après lesquels 
ses alvéoles, ses rayons de cire sont formés? — Le 
castor pourrait-il raisonner les plans dont il se sert dans 
la construction de sa hutte? -- L'abeille, comme le cas** 
tor, n'a pas conscience de ce qu'elle fait; elle agit sous 
la pression d'un besoin de sa nature auquel elle n'est pas 
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libre de ne pas obéir. — Ses alvéoles, comme les huttes 
du castor, sont depuis les temps les plus reculés, uni- 
fermement construites sur le même modèle, et ce 
modèle, c'est le besoin qui le lui a imposée 

LMnstinct irréfléchi entraine le défaut de progrès* — 
Si l'instinct pouvait réfléchir, il pourrait comparer ; s'il 
pouvait comparer, il pourrait améliorer ; s'il pouvait 
améliorer, il pourrait progresser; s'il pouvait progresser, 
il ne conserverait plus. — Alors qu'on l'appelât ou non, 
rinstinct, il ne serait plus l'instinct; il serait l'esprit. 

Si l'instinct venait à disparaître de la nature maté- 
rielle, la nature matérielle n'existerait plus, car aussitôt 
qu'un progrès serait accompli, il n'y aurait plus de force 
de résistance capable de conserver le premier progrès 
pour en faire la base d'un second ; tout tomberait dans 
le chaos. — L'instinct est donc une force d'inertie qui 
modère l'élan trop impétueux du progrès. 

Si l'instinct, condition de la conservation, n'existait 
pas, la conscience, condition du progrès, n'existerait pas 
non plus, parla raison que le corps humain, qui vit ma- 
tériellement par l'instinct, ne pourrait plus conserver sa 
vie animale, qui est indispensable à la vie morale de 
l'âme. — Alors la lâatière se dissoudrait; toutes les 
sphères se fondaient çn atomes; les âmes retourneraient 
à l'état de pur esprit; le mouvement , c'est-à-dire la loi 
du progrès, s'arrêterait. — L'esprit n'aurait plus qu'à 
recommencer le travail de l'organisation universelle, en 
agissant de nouveau sur la matière. 

L'instinct est le corrélatif de la conscience, comme te 
matière est le corrélatif de l'esprit. — L'instinct est le 
passif de la conscience, comme la matière est le passif 
de l'esprit. — Sans instinct il n'y aurait pas plus de 
conscience qu'il n'y arurait d'esprit sans matière. — 
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LMfisthiCt est donc à la vie matérielle ce que la cm&- 
cience est à la vie morale. — L'iostiDct est fait poor la 
conscience comme la vie matérielle est faite pour la vie 
morale. 

L'esprit est le principe du progrès. — La matière est 
le principe de la conservation. 

La conscience est la condition du progrès — L'instinct 
est la condition de la conservation. 

La conscience suppose la liberté — L'instinct suppose 
la fatalité. 

La liberté entraine la responsabilité, tandis que la 
fatalité ne l'entraîne en aucune façon. ~ Donc tout être 
qui suit son instinct, accomplit la loi naturelle et ne peut 
en être repris; tandis qu'au contraire celui qui abuse 
de sa liberté, est responsable de ses actes. — Donc l'a- 
nimal qui ne possède que l'instinct , n'a pas la conscience 
et vit tout entier de la vie m&térielte. — L'instinct, cette 
propriété de l'âme latente, qui n'est que le résultat de 
l'ensemble des fonctions du corps matériel^ suit tes des- 
tinées de ce corps et périt avec lui. 

Le corps de l'animal périt comme corps de cet ani*- 
mal, l'instinct périt comme instinct de cet animal. «^ 
De Dième qu'après la dissolution dû corps de cet animal , 
ses diverses parties se transforment et entrent dans 
d'autres corps; de même, après cette dissolution, l'ins- 
tinct se transforme et se façonne suivant les nouveaux 
corps dans lesquels il enti*e. — Rien de l'animal, rien 
de son instinct ne quitte la planète dans laquelle il a 
été placé au commencement. 

86. <— DE hk raRFECTIBILITÉ DES ANIMAUX. 

L'homme b&oI est perfectible^ parce que seul il est 
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susceptible de se perfectionner librement, volontaire* 
ment et par lui-même, sans le secours d'aucun agent 
extérieur. 

Pour être perfectible, il faut être composé de deux 
élémens essentiellement distincts : Tun perfeetibilisable 
et Y auive perfectihilisateur (qu'on me pardonne ces deux 
mots). 

Or, la matière est par elle-même chose inerte , sans 
initiative, et imparfaite dans l'arrangement de ses molé- 
cules; donc la matière est un élément perfeetibilisable 
sans être perfectibilisateur. — L'animal, qui est com- 
posé de matière, possède donc l'élément perfeetibilisa- 
ble ; mais n'étant composé que de matière (son âme 
existant à Vitat latent), Tanimal n'a pas en lui l'élément 
perfectibilisateur, l'âme, qui est le principe actif, source 
de toute initiative. 

L'homme, au contraire, étant composé d'un corps, 
élément perfeetibilisable, est aussi composé d'une âme, 
élément perfectibilisateur. — L'homme peut donc se 
perfectionner lui-même, sans avoir recours à autrui; 
pour cela, il n'a qu'à faire agir son élément perfecti- 
bilisateur sur son élément perfeetibilisable. 

Si l'homme est seul perfectible, il est seul suscep- 
tible de progrès, parce'que le progrès n'est que le che- 
mii qui conduit à la perfectibilité indéfinie. — Si 
l'animal ne peut se perfectionner librement, volontai- 
rement et par lui-même, il n'est pas susceptible de pro- 
grès. 

Des hommes de science ont cru remarquer de l'in- 
telligence dans certains animaux supérieurs, tels que le 
singe, le cheval, le chien, l'éléphant, etc. — Partant 
de là, il sont obligés de leur accorder une âme avec 
toutes ses facultés: LSi raison^ la mémoire, laçons- 
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cienee, le jugemeut, la liberté. — Ne pouvant s'arrêter 
sur cette pente, ils sont obligés de leur reconnaître la 
faculté du progrès et Taptitude à la perfectibilité. — 
Tout cela n'est qu'une erreur des plus capitales. 

L'iatelligence qu'ils ont cru remarquer dans ces ani- 
maux, n'est que l'instinct, qui, comme nous l'avons dit, 
est une loi fatale de conservation et la conséquence 
nécessaire des fonctions de la vie matérielle. — L'ins- 
tinct est plus ou moins développé selon l'ordre de supé- 
riorité de l'être organisé dans lequel il réside. — La 
plante en est douée comme l'animal ; le mollusque en 
est doué comme le mammifère ; seulement la planta, le 
mollusque et le mammifère le possèdent chacun à un 
degré différenL ' 

L'instinct est d'autant plus développé dans un animal. 
que cet animal a plus de besoins h satisfaire pour con- 
server son existence. — 11 n'est pas étonnant que les 
animaux qui se rapprochent le plus de l'homme çt qui 
sont le plus spécialement destinés à le servir, jouissent 
d'un certain entendement qui les rende aptes à remplir 
leur mission providentielle. 

Un fait bien concluant se présente à l'appui de ce que 
j'avance ; c'est que tous les ^nimaux aptes à remplir 
quelques fonctions de la domesticité, sont ceux q^iont le 
plus d'entendement ; je dirais même qu'ils senties îftuls 
animaux susceptibles d'une certaine éducation. 

Pour être susceptible d'éducation, l'animal n'est pas 
susceptible de progrès. — . L'animal serait susceptible 
de pr<^ès, s'il pouvait transmettre à l'animal qui sui- 
vra, l'éducation qu'il a reçue de l'animal qui l'a 
précédé. 

L'animal, formé du principe perfcctibilisable , à 
TexclosiOQ du principe perfectîbilisateur, ne peut se 

11 
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perfectionner lui-même.— Pour perfectionner le principe 
perfectilisable, il faut qu'un être qui possède le prin- 
cipe perfectibilisateur, agisse sur Fanimal, qui ne pos- 
sède, lui, que le principe perfectibilisable. — Or, l'homme 
est le seul être qui possède le principe perfectibilisa- 
teur ; il faut donc que Tbomme perfectionne Tanimal, 
qui sans lui serait incapable de se perfectionner. 

Uanimal n'est donc perfectibilisable que par l'action 
de l'homme ; et l'éducation que l'homme donne à un 
animal, est inutile à tous les animaux; elle ne leur sera 
point transmise, à moins que l'homme ne fasse l'éduca- 
tion particulière de chacun d'eux, comme ill'a faite du 
premier. — Encore cette éducation faite à toute une race 
d'animaux ne profitera pas à leurs descendans; aussitôt 
cette race éteinte, il n'en restera plus trace, à moins 
que l'homme ne s'astreigne à recommencer l'éducation 
de toute la nouvelle race. 

II résulte de là que l'animal ne peut acquérir l'expé- 
rience, c'est-à-dire qu'il n'est point du tout apte à con- 
server les faits moraux pour les transmettre. — L'animal 
n'est donc susceptible ni de progrès, ni de perfectibilité; 
la vie morale lui est étrangère. 

Qu'on voie, à l'état sauvage, dans les déserts, des 
troupeaux de singes, d'éléphans, de chevaux, de chiens; 
et qu'on dise si depuis leur premier jour ils ont fait un 
seul progrès en aucune chose. — L'animal est édu- 
cable ; mais il n'y a pas que l'animal d'éducable \ le 
végétal l'est aussi bien que l'animal. — On peut, sinon 
changer la nature d'une plante, du moins la modifier 
considérablement. 

On fait prendre à cet arbre, telle forme et telle tour- 
nure qu'il n'avait pas auparavant, soit en le redressant, 
en l'étayant, ou en élaguant ses branches parasites. — 
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Par la greffe, on rend ses fruits succulens d'amers qu'ils 
étaient. — On varie les couleurs des fleurs; on fait 
doubler le nombre des pétales de leur corolle ; on leur 
fait exhaler de nouveaux parfums. 

Les plantes -types dont elles tirent leur origine., 
demeurent simples comme la nature, dans les sillons 
des champs, tandis que ces filles civilisées étalent leur 
luxe et leur coquetterie dans les plates-bandes des 
jardins. 

Si l'esprit perfectibilisalcur du jardinier ne fût pas 
venu perfectionner ces plantes, elles seraient restées 
à jamais, comme leurs mères, déparées et dénuées 
d'atours, dans l'état de nature. 



CHAPITRE Xlll: 



DES COMÈTES. 



87. — DESTRUCTION DU GLOBE ET FORMATION DES COMÈTES. 

Le jour où les tropiques se confondront avec Téqua^ 
teur, c'est-à-dire le jour où la terre ne présentera plus 
que la ligue équatoriale aux rayons vivifians du soleil , ce 
qui , en raison de la diminution constante de l'obliquité 
de l'écliptique d'une minute par siècle , ainsi qae nous 
l'avons vu, s'accomplira dans l/iO,750 ans environ, 
les deux hémisphères teiTestres seront tellement, re- 
froidis qu'ils ne seront plus supportables à aucun être 
organisé. — Ce qui leur restera de leurs chétifs habitans 
se sera réfugié sous l'équateur, dernier abri qui leur soit 
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resté contre le froid envahisseur. — Ils seront à la veille 
d'une catastrophe plus radicale que toutes celles que la 
terre aura subies jusqu'alors, celle de la destruction du 
globe. 

Notre globe aura été tellement aplati aux pôles et renflé 
à réquateur, par l'effet de la force centrifuge de son foyer, 
que la croûte de la zone torride sera devenue trop faible 
pour résister à cette force d'expansion. — Une éruption 
immense la déchirera subitement sur toute sa longueur. 

Les deux hémisphères, disjoints par la violence du 
choc de séparation , seront lancés dans l'espace perpen- 
diculairement au plan de Torbite terrestre, et chacun ;, 
entraînant une moitié du calorique central et décrivant 
une courbe en raison de ja force de disjonction et de sa 
distance au soleil , formera une comète. 

Il se détachera des deux hémisphères des milliers de 
parcelles de dîfférwtes grosseurs. Ces parcelles, lancées 
d'autant plus loin qu'elles seront plus petites, parvien- 
dront dans la sphère d'attraction d'une ou de plusieurs 
planètes, pour lesquelles elles formeront des astéroïdes , on 
des étoiles filantes ^ et sur lesquelles elles tomberont sous 
le nom A'aérolithes. 

Le calorique du foyer central s'échappera en abon- 
dance de chaque hémisphère, entraînant avec lui la ma- 
tière vaporisée de la planète, d'abord sous la forme d'un 
éventail , puis d'une queue de plus en plus mince. 

Ces nouveaux astres continueront ainsi une marche 
de plus en plus rapide autour du soleil , jusqu'à ce que, 
dissous peu à peu par l'émission de leur propre calorique 
et de celui qu'ils auront reçu à leur passage auprès du 
soleil , ils soient entièrement vaporisés et aient totale- 
ment disparu de notre système solaire. 

A cette époque de la destruction de la terre, il y aura 
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déjà quelqijtô temps que la lune n'existera plus, qu'elle 
aura péri comme nous venons de le dire pour la terre, 
ainsi qu'avaient péri avant elle les autres satellites de 
la même planète. 

En effet, d'après notre théorie de la formation des 
sphères, les satellites sont antérieurs à l'existence de 
leur planète. Ils doivent donc disparaître avant elle. 

La quantité relative des comètes qui passent entre 
les diverse planètes de notre système, vient confirmer 
ce que nous avançons. — Plus une planète est près du 
soleil , plus il passe dans son voisinage de comètes dont 
on a pU calculer l'orbite.-- Ainsi, de kk de ces comètes 
dont on a observé le passage entre Mercure et Vénus, 
le nombre va successivement en diminuant jusqu'à 
Jupiter j près duquel on n'en ^ observé que 6. — Or, 
nous isavons que plus une planète est rapprochée du 
soleil , moins elle a de satellites. Des nombres inverses 
des satellites et des comètes^ ne peut-on pas conclure , 
que si une planète a moins de satellites qu'une autre, 
c'est que plusieurs ont péri par leur changement en. 
comètes, dont le nombre est inverse à celui des satellites? 

88. — LOIS DES COMÈTES. 

D'après ce que nous venons de voir, les comètes sont 
des astres formés de la moitié d'une planète détruite. 

Quelles sont les lois qui devront présider à la marche 
de ces nouveaux astres? 

On sait que le soleil est dans le, plan de l'orbite ter- 
restre, et que cette orbite est perpendiculaire à l'axe de 
la terre. — Gonséquemmeut, si l'on imagine une ligne 
passant par le centre du soleil et le plan de cette orbite, 
cette ligne serait aussi perpendiculaire à l'axe de la 
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planète. — Or, nous avons vu que les deux hémisphères 
seront lancées, au moment de leur séparation, dans le 
sens du prolongement de Taxe de la terre. — Leur 
direction sera donc aussi perpendiculaire à la ligne 
solaire qui passerait par le plan de son orbite. 

Mais la force d'attraction du soleil et des autres astres 
du même système ne tardera pas à changer cette direc- 
tion rectiligne dans son principe, et à reprendre Tin- 
fluence que la violence de la séparation aura neutralisée 
pendant un instant» 

Dès lors, chaque hémisphère suivra la loi d'un corps 
qui tombe après avoir été soumis à Tinfluence d'une 
force étrangère tendant à lui faire prendre une direc- 
tion perpendiculaire à la ligne de son centre d'attraction. 

Ainsi, si Ton suppose au milieu de l'air une boule 
qu'une force quelconque séparerait en deux, et dont elle 
lancerait chaque moitié perpendiculairement à la ligne 
d'attraction de la terre , la ligne décrite par chaque par- 
tie dans sa marche vers son centre d'attraction, serait, 
selon les rapports de vitesse , de distance et de direction , 
une courbe elliptique, parabolique ou hyperbolique. 

89. — MARCHE DES COMETES. 

Dès le moment de leur séparation, les deux hémis* 
phères, perdant beaucoup de calorique, se refroidiront 
de plus en plus dans leur marche. Leur force centrifuge 
devenant par là de moins en moins grande, ils se rap- 
procheront constamment du soleil, qui est leur centre 
principal d'attraction. 

Mais arrivés à une cerlaiife distance du soleil, ils en 
recevront une quantité considérable de calorique. — La 
force centrifuge reprendra bientôt son influence. — Les 
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nouvelles comètes , ayant atteint leur périhélie , s'étonne- 
ront d'autant plus du soleil qu'elles en auront reçu une 
plus grande dose de calorique. 

Eu s'éloignant, elles perdront peu à peu leur calo- 
rique, et, la force centrifuge étant vaincue par la force 
centripète, elles arriveront à leur aphélie, et repren- 
dront leur marche vers le soleil pour s*y réchauffer une 
seconde fois et recommencer la même révolution autour 
de cet astre. 

Quant à la direction générale de la marche des 
comètes, il résulte des systèmes de leur formation qu'il 
y a autant de comètes directes qa^ il y en a de rétrogades 
pour un mêincsystème solaire. 

Un fait inexpliqué jusqu'ici vient confirmer pleine- 
ment^ notre théorie. — En effet, sur 137 comètes dont 
on a pu calculer complètement l'orbite, il y en a 69 
directes et 68 rétrogades. 

90. — TRANSFORMATION DES OOMÈTES. . 

Mais que deviennent le calorique et la matière vapo- 
risée des comètes? Se rendent-ils au foyer solaire? Se 
dispersent-ils entre les astres de notre système? Ou vont- 
ils au-delà former un nouveau globe? 

Le calorique rayonné par une comète ne peut pas 
remonter vers le soleil, qui eu est une source si puis- 
sante. — D'un autre côté, la haute température d'une 
comète donne lieu à une telle excentricité des parties 
vaporisées que ces parties sont transportées au-delà de 
la sphère d'attraction des autres astres du même système. 
Elles se dirigent donc avec leur calorique vers le sys- 
tème immédiatement supérieur, taudis que le noyau 
encore solide de la comète, considérablement refroidi 
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par leur cloignement, revient vers le soleil puiser une 
nouvelle dose de calorique pour vaporiser une nouvelle 
quantité de matière. — Ces nouvelles vapeurs iront 
retrouver les premières, et ainsi de suite jusqu'à la 
destruction entière de la comète. 

Les différens passages de la comète auprès du soleil 
donneront lieu à une émission intermittente de calo- 
rique. — Ce calorique arrivera, à différentes époques, 
aux confins du système solaire et du système immédia* 
tement supérieur. 

Là, il augmentera les sphères voisines de nouvelles 
couches, ou il formera différens centres de calorique, qui 
seront aulant d'embryons de nouvelles sphères, ana- 
logues à celles connues des astronomes sous le nom de 
nébuleuses. 

Ces sphères, rayonnant vers un point commun et 
central le calorique émis dans les diverses combi* 
naîsons qui auront lieu pour chacune d'elles, donneront 
naissance à une sphère centrale, à une planète, dont elles 
seront les satellites. 

Ces satellites et leur planète seront soumis au soleil 
du nouveau système et formeront pour lui un système 
planétaire de plus. 
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CHAPITRE XIV. 

MYTHOLOGIE DB LA GENÊSK. 



91. - DES TEMPS HISTORIQUES. 

Les temps historiques datent pour nous de Moïse. — 
Ce n'est pas qu'on doive regarder comme articles de foi 
tous les récits de cet historien. 

Il est le premier écrivain dont les livres nous soient 
parvenus; quand il parle de ce qu'il a fait, de ce qu'il a 
vu, de ce qui s'est passé dans une époque et dans des 
contrées peu éloignées de lui, il mérite quelque créance, 
abstraction faite du merveilleux dont il s'est environné 
dans le but évident de frapper l'imagination d'un peuple 
crédule, grossier et sensuel dont il voulait être le l^s- 
latenr. 

Mais quand Moïse» se disant inspiré, prétend s'élancer 



170 ÉPOQUE HUMAINE. 

au-delà des limites de la nature humaine et remonter, par 
la tradition , le cours des temps , depuis son époque jus- 
qu'à la venue de l'homme sur la terre, il fait du roman ; 
c'était son droit; mais donner ce roman pour de l'histoire, 
c'est de la mauvaise foi. 

Si nous ne connaissons rien de positif au-delà des 
temps décrits par Moïse, ce n'est pas une raison pour 
faire commencer là Thistoire de l'humanité, ainsi que 
cela s'est fait pendant près de quarante siècles d'igno- 
rance. 

92. — ADAM EST-IL LE PREMIER HOMME? 

Si, comme nous Tavons établi, le premier homme est 
né dans les climats polaires, et si, comme Moïse le rap- 
porte, Adam est né vers le Tigre et TEuphrate, il est 
évident qu'Adam n'est pas le premier homme , parce que 
dans le principe la température polaire a pu seule être 
supportable à l'homme ; il a fallu un immense refroidis- 
sement du globe et par conséquent des milliers de siècles 
avant que l'abaissement de la température ait permis à 
l'homme de vivre dans des régions qui sont pour nous 
aujourd'hui les régions torrides. 

En mesurant la distabce du passé au présent, on peut 
mesurer celle du présent à l'avenir. — Partant de ce prin- 
cipe, on peut dire qu'il s'était écoulé une infinité de 
siècles depuis l'action de l'esprit sur la matière jusqu'à 
la formation du premier corps organisé ; il ae s'en était 
pas écoulé moins depuis l'oi^anisation du premier, végétal 
et du premier animal jusqu'à la naissance de l'homme; 
il doit s'en être écoulé tout autant depuis l'apparition 
de la race humaine vers les pôles jusqu'à sa venue vers 
les régions de l'équateur. 
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Par conséquent, il est de toute impossibilité quMI n'y 
ait que 6000 ans qui nous séparent du premier homme* 

D'un autre côté les hommes primitirs, descendant en 
ligne directe des animaux , trahirent longtemps leur ori« 
gine. — Par leurs formes matérielles, par leurs appétits, 
par leur instinct , ils ressemblèrent beaucoup plus à 
leurs ancêtres qu'à F homme tel que nous le connaissons 
aujourd'hui. 

Les premiers hommes, au lieu d'être des types de 
beauté, selon le portrait que Moïse nous fait d'Adam et 
d'Eve, furent au contraire des espèces de brutes, moitié 
singes , moitié hommes , selon le portrait peu flatteur 
qu'Hérodote nous a laissé des Troglodytes. 

93. — PORTBAIT D'ADÀM ET d'ÈVE. 

Adam et Eve , s'ils ont existé tels qu'on nous les dé- 
peint, étaient des civilisés; ils étaient pleins de raison; 
ils avaient Tintelligence exercée; Us auraient eu le juge- 
ment sûr, la conscience infaillible ; ils auraient toujours 
su distinguer le jusie de l'injuste , le bien du mal , sans 
la funeste pomme qui se trouva sur leur chemin. — Hs 
respectaient les lois de la décence; ils sont les inventeurs 
de la feuille de vigne, que les statuaires leur ont em- 
pruntée. — Us étaient vigoureux et beaux. — Ce noble 
couple non seulement n'aurait pas été déplacé dans notre 
société, mais encore il y aurait paru avec avantage. 

Adam ei Eve ne sont donc pas les premiers-nés de 
la race humaine. Ils sont très rapprochés de nous par 
le temps, par les lieux qu'ils habitaient, par leur confor- 
mation et par leurs mœurs. — Il y a infiniment plus de 
distance du premier homme à Adam que d'Adam à nous. 
— Et même , il semble que la température du globe n'ait 
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pas s^siblemenl changé depuis son époque jusqu'à la 
nôtre, puisque rembouchure du Tigre et de l'Ëupbrate, 
siégte du Paradis Terrestre, était déjà très babitsdïle de 
son temps, et que de nos jours c'est Picore un des pays 
les plus cbauds de la terre. 



CHAPITRE XV. 

DES GOMIIIENGBMENS DE L'HOMME. 



9/i. — ÉtÉMENS DE LA FORMATION HUMAINE. 

L'homme se compose d'âme et de corps. — L'âme est 
une partie de Tesprit, le corps une partie de la matière. 

L'âme est faite pour le corps, comme le corps est 
fait pour l'âme. — Ils sont solidaires. 

L'âme est une partie de l'esprit infini, donc l'âme est 
finie. — De même le corps est une partie de la matière 
infinie, donc le eorps.est fini. 

Chaque partie de l'esprit infini correspond à une 
partie parallèle de la matière infinie, c'est*à-dire chaque 
âme est corrélative à un corps parallèle, et récipro- 
quement. 

De même que l'esprit a action sur la matière, de 
même chaque âme a action sur chaque corps, par la 
raison que chaque âme a chaque corps pour complé- 
ment, comme l'esprit a la matière pour complément. 

Chaque âme, ayant action sur chaque corps, a pour 
but de lui faire subir des améliorations proporticHinelles 
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nnx progrès qu'elle fait. — L'âme doit donc entraîner 
le corps à sa suite dans la voie du progrès sans le laisser 
dévier. 

Toute déviation de la voie du progrès est un abus de 
liberté. 

Il résulte de là que chaque âme, partie de l'esprit 
infini, a pour but de perfectionner chaque corps , partie 
de la matière infinie. — L'âme a donc dans l'univers 
une portion déterminée de matière à perfectionner^ en 
la transformant depuis son état le plus grossier et le 
moins apte au mouvement, jusqu'à l'état le plus subtil 
et le plus apte au mouvement que la matière puisse 
atteindre, c'est-à-dire jusqu'à un état plus parfait que 
celui de la matière calorique, jusqu'au plus subtil qui se 
trouve immédiatement au-dessous de l'esprit infini. 

Le corps se modifie selon que l'âme se manifeste plus 
ou moins, ou que certaines facultés de l'âme se mani- 
festent tandis que les autres restent dans le repos. 

La manifestation de l'âme n'est pas autre chose que 
le résultat de l'action de l'âme sur le corps, le feiLdu 
progrès traduit en amélioration matérielle. =• 

Les organes matériels, destinés à desservir les facultés 
de l'âme, ne peuvent se développer et devenir habiles à 
fonctionner, s'ils restent dans l'inaction; alors ils se 
paralysent et finissent par tomber en léthargie. 

95. — HARMONIE NÉCESSAIRE ENTRE LES ÈLÉMENS HUMAINS. — 
ESPRIT DE LA PHRÉNOLOGIE. 

Lorsque l'esprit, étouffé par la matière, ne peut mou- 
voir et réglementer les organes esatériels par lesquels 
ses facultés se manifestent, il y a défaut d'harmonie 
entre les élémens humains; de là natt une perturbation, 
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qui fait dévier les choses de leur cours naturel et régu- 
lier; le bien qui est le produit de celte harmonie, cesse 
d'exister avec sa cause; F homme, qui avait été bon tant 
qu'il y avait eu harmonie entre son âme et son corps, 
devient méchant , et ses actes sont le mal 

Le corps ne rend pas l'âme méchante, seulement il 
peut l'empêcher de se manifester sur un point ou sur un 
autre. — Là où l'âme ne se manifeste pas, son action 
est remplacée par celle du corps ; c'est Tégoïsme et tous 
les penchans du corps les plus effrénés. 

Quand le corps a empêché l'âme de se manifester sur 
tous les points à la fois, l'homme devient tout à fait 
semblable à la brute, à la bête sauvage, et il n'a plus, 
comme elle, que des instincts auxquels il obéit stupide- 
ment. 

Un homme ne nait pas avec des penchans vers le mal 
auxquels il ne puisse remédier ; la conformation de son 
cerveau, il est vrai, le prédispose à telle chose bonne 
ou mauvaise plutôt qu'à telle autre^ mais l'éducation, 
c'est-à-dire le bien-être matériel, et l'instruction, c'est- 
à-dire le bien-être moral , peuvent diminuer considéra- 
blement et même anéantir ses penchans matériels, ses 
instincts brutaux, et faire surgir à la place des penchans 
moraux j des idées de raison qui le porteront au bien. 

Gall a constaté que ce n'est pas le moral de l'individu 
qui se dessine d'après les bosses du cerveau , mais 
que ce sont les bosses du cerveau qui se dessinent 
d'après le moral de Tindividu. 

C'est à tort qu'on a dit que la phrénologie attaquait 
la liberté; elle ne dispose pas de l'avenir, elle ne fait 
que constater le présent. 

A mesure qu'un penchant prend racine dans une t$te, 
la partie du cerveau qui correspond à ce penchant, se 
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développe jusqu'à la veillesse , mais de moins en 
moins à mesure qu'on devient moins susceptible d'avoir 
de forts pencbans et des passions véhémentes. 

On a mille exemples historiques qui constatent que 
des cerveaux de grands hommes ont changé de confor- 
mation, depuis que de nouvelles idées les ont travaillés. 

96. — FORMATION HUMAINE. 

Le corps humain ne se forme pas autrement que le 
végétal, que l'animal, que tous les corps de l'univers ; 
il se forme par une série de transformations de corps 
hétérogènes en.corps assimilables et parleur adjonction. 

Le corps humain se conserve en se renouvelant 
sans cesse, c'est-à-dire en s'adjoignant sans cesse de 
nouvelles parties pour remplacer celles qu'il pert| co - 
tînuellement. — Il est constant dans la science qu'après 
un intervalle de sept ani$, un corps humain ne possède 
plus une parcelle de la matière qui le composait sept ans 
auparavant. 

La vie matérielle n'est donc pas autre chose qu'une 
longue série de transformations. 

Comment nail l' homme ? 

Un germe animal est déposé par le mâle dans le sein 
de la femelle. — ■ Ce germe attire à lui une partie des 
alimens que prend la femelle pour se nourrir , elle et 
son germe. — Le germe, grossi par l'adjonction conti- 
nuelle des alimens qu'il a reçus, se Taçonne et s'oi^a- 
nîse peu à peu. — Le germe devient embryon. — 
L'embryon devient foetus. — Le foetus devient enfant et 
naît. — La mère lui donne ensuite la nourriture direc- 
tement. 

Le corps de Tenfant, formé d'une masse d'alimens 
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transformés, est donc entièrement composé de matières 
qui n'étaient ni animées, ni organisées avant d'être 
assimilées à l'enfant et avant de Taire partie intégrante 
de son être. 

Et le germe que l'homme dépose dans le sein de la 
femme, quel est-il autre chose que le produit d'alimens 
assimilés par l'homme, puis transformés en une semence 
capable de féconder la femme? 

Comme l'esprit existe dans la matière, il existe dans 
ces alimens qui forment un germe , un embryon , un 
fœtus , un enfant ; seulement il y existe à l'état latent, 
tant que le corps de l'enfant n'est pas assez développé 
matériellement, tant qu'il n'a pas les organes assez vigou- 
reux et assez subtils pour exécuter les ordres et mani- 
fester les décisions de l'esprit. 

97. — ENFANCE DE l'HOMME, 

Toute la vie des premiers hommes fut Tenfance du 
genre humain. 

Dans TenfàBce, on acquiert plus qu'on ne produit. — 
Produire, pour eux, se bornait à améliorer, à l'aide des 
fëvélàtions de l'instinct , leur condition matérielle. — 
Ces premiers hommes étaient aux hommes d'aujour- 
d'hui, ce que sont les enfans aux hommes faits. — Ils 
ne produisaient guère moralement , car l'acte moral 
suppose la liberté, et l'enfant commence par vivre maté- 
riellement, c'est-à-dire fatalement et d'instinct. 

La vie matérielle est donc antérieure à la vie' mo- 
rale ; et même on pourrait dire que la vie morale n'est 
que le résultat du développement de la vie matérielle de 
l'homme. 

Quand le premier homme naquit d*oo animal, il ne 
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naquit pas homme moral , c*esUà-dire capable de s'ap- 
proprier par l'expérience les faits qui se passaient sous 
SCS yeux, de comparer ces faits entr'eux , d^eu peser la 
valeur, d'en prendre le bon et d'en rejeter le mauvais. 

Les facultés de s'approprier, de comparer, de peser et 
de choisir, autrement dire la mémoire, l'intelligence, le 
jugement et la conscience, ne s'éveillèrent que bien len- 
tement dans l'homme. — Une faculté fut la base de 
l'autre; mais une faculté ne naquit de l'autre qu'à la 
suite d'un long intervalle. 

98. — OBDHE DU DÉVELOPPEMENT DES ORGANES. 

Toute fonction qui a des organes spéciaux, matériels 
et sensibles dans l'économie du corps humain, appartient 
à la vie matérielle. 

Chaque fonction de la vie matérielle naît Tune après 
l'autre, et, pour ainsi dire, l'une de l'autre, par ordre 
d'utilité. 

L'homme matériel naît avec tous les^ organes ou ins- 
trnmens , au moins rudimentaires, avec lesquels il ac- 
complira toutes les fonctions de sa.vie animale. 

Il use d'instinct, et, à l'instant même, de' ceux dq^es 
oi^anes qui sont indispensables à sa conservation pré- 
sente. 

Ceux dont il n'aura besoin que plus tard , dorment 
ou sont paralysés, en attendant qu'ils deviennent à leur 
tour néces^ires à l'enfant pour son développement maté- 
riel. 

L'enfant dans ses premiers jours n'a besoin que des 
choses les plus simples et les plus faciles à trouver. — 
A mesure qu'il aura besoin de choses plus rares, il de- 
viendra plus capable de se les procurer. — Jusqu'au 

12 
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moment où il peut se procurer tout par lui-mtoie, il a 
besoin des soins de sa mère ou de quelqu^un qui lui en 
tienne Heu, 

Ce qui se développe d'abord et tout à fait spontané- 
ment chez Tenrant, ce sont les fonctions de nutrition , 
parce qu'elles sont indispensables à toutes les époques 
de Texistence. — Pour exercer celte fonction , Tenfant 
n'a pas d'appientîssage à faire; ic besoin est son seul mo- 
bile, et rtn^fmcf, sa seule loi. — Aussitôt sorti des entrailles 
de sa mère, Tenfaut reçoit la «ourriUire qu'on lui pré- 
sente, et l'absorbe comme si c'était pour lui affaire d'ha- 
bitude. 

Toutes les facultés accessoires à la nutrition se déve- 
loppent aussitôt que le besoin de manger se fait sentir. 

Les sens, qui ne sont que des accessoires des grandes 
fonctions de conservation , se développent à mesure que 
chaque grande fonction de conservation a besoin do leur 
ministère. 

- 9,9., — FO?ÎCTIONS DE CÔNSEnV\TÏO^. 

Se défendre n'est pas plus un acte de la raison que 
manger, dormir, se reproduire, élever ses enfans ; c'est 
un acte de l'instinct, acte fatal et irréfléchi ; c'est rinsUod; 
qui pourvoit à un besoin impérieux. — La vie en société 
est d'instinct, parce que se défendre contre un ennemi 
est d'instinct. — L'amour de l'homme pour la femme 
est d'instinct aussi bien que l'amour de l'animsii pour sa 
femelle. — [^'éducation des enfans est d'instinct. ~ Tra- 
vailler pour suffire à ses besoins, est d'instinct. — Pro- 
fiter du travail qu'on a fait^ en avoir tout le produit 
pour soi, sa femme et ses enfans, est d'instinct. 

Tout cela est dMnstinct, c'esl-à-dîre tout cela est de la 
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vie matérielie> tout cela est fatal , tout cela se fait sous 
la pres»0D du besoin, parce que tout cela est commun 
aux hommes et aux animaux ; tout cela se fait en, vue de 
la conservation de l'individu. 

Donc tout ce qui est dMnstinct est de la vie matérielle. 
— Tout ce qui est de la vie matérielle est fatal. — Tout 
ce qui est fatal concerne le corps. — Tout ce qui cou- 
cerne le corps a pour objet la conservation. 

Les fonctions de conservation sont de deux sortes : 
Falimentation et la protection; — L'assimilation des ali- 
mens et la défense contre l'ennemi ; — L'attraction de 
la matière sympathique au corps et la répulsion de la 
matière antipathique au corps. 

Les sens, qui sont les instrumens de la conservation , 
se rapportent directement à l'une ou à l'autre de ces 
grandes fonctions de conservation. — Quand l'une ou 
l'autre de ces deux grandes fonctions a besoin de s'exer- 
cer, aussitôt les sens qui sont destinés à la servir, fonc- 
tionnent fatalement et spontanément. 

La conservation par l'alimentation esl antérieure chez 
l'enfant à la conservation par la protection, -i. En effet , 
le premier acte de l'enfant, c'est de manger ;• la protec- 
tion lui serait aussi nécessaire que ralirnentation, si la 
nature ne lui avait donné un mère chargée de l'exercer 
pour lui, en l'abritant contre tous les périls. — Les sens 
qui se rapportent à Talimen talion, s'exercent donc avant 
les sens qui se rapportent à la protection. 

Les sensquîse rapportent à l'alimentation, sont le goût 
'et l'odorat. — Les sens qui se rapportent à la protection, 
sont la vue, l'ouïe et le tact. — Chaque sens entre en 
rapport avec les objets par le toucher; chaque sens n'est 
donc qu'une des formes du toucher, un toucher par- 
ticulier. 
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Les objets extérieurs se présentent à nous sous cinq 
acceptions difTérenles : la saveur, Todeur, la forme, le 
son, la consistance; le toucher doit donc se composer de 
cinq variétés, répondant chacune à une acception des 
corps. 

Tout aliment se présente à nous avec une saveur et 
une odeur; s il est antipathique à notre corps^ s'il lui est 
ennemi, il sera facilement reconnu par le goût et Vodorat, 
et repoussé comme malfaisant. — Voilà pour Tennemi 
intérieur. 

Les ennemis extérieurs ne peuvent se dérober à la 
triple faculté que nous avons pour les connaître et les 
éviter : s'ils montrent leur forme, notre vue les reconnaîtra ; 
s'ils produisent des sons, notre ouïe les entendra; s'ils 
ne présentent que la consistance de leur cc^ps^otre tact 
les sentira à leur dureté, àT/l^ur asi)érilé,jà leur rugo- 
sité , etc. 

L'ennemi intérieur et l'ennemi extérieur qui pour- 
raient porter atteinte à notre conservation, par l'intro- 
duction datis notre corps ou par l'attaque contre notre 
corps, ûc peuvent s'offrir à nous que sous les cinq 
aicceptions «que jiotre touclier, c'est-à-dire nos cinq sens, 
nous révèle. 

Donc , chez l'enfant, le besoin d'alimentation se fai- 
sant le premier sentir, le goût et l'odorat sont les deux 
premiers sens qui se développent. ^ ,» • ..^ 

Plus tard, quand Tenfant n'aura plus Mjte protection 
.aussi attentive dans les soins de sa mère, à mesure qu'il 
sera obligé de se protéger lui-même , les sens accessoires 
de la conservation par la protection, la vue, l'onïe et le 
tact, se développeront à leur tour et viendront en aide 
au goût et à l'odorat pour compléter le système général 
de conservation de l'individu. 
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L'enfant a, dès ses premiers jours, un langage, le 
langage naturel et distinct qui lui permet de se faire 
comprendre par ceux qui l'entourent. — Comme ses 
besoins sont très peu variés , son langage est très peu 
développé: il pleure pour avertir de son malaise. 

Son langage se complique à mesure que ses besoins 
grandissent : les pleurs sont son premier langage; le 
rire est le second. — Viennent ensuite les gestes, les 
cris plus ou moins bien açceirtués,et enfin le langage 
artificiel, qui, lorsque l'enfant devient homme, remplace 
le langage naturel. 

100. — ORIGINE DE LA VIE MORALE. 

L'enfant possède l'âme aussitôt que le corps, mais 
dans scè pn^miers jours, son instinct seul se manifeste 
et son âme lâ^meùFe à Tétat latent. 

Le développement de l'instinct chez l'homme est pri- 
mordial au développement de la conscience, parce que, 
l'instinct étant l'agent de la conservation , et la cons- 
cience, l'agent du progrès , la conservatîoii -di^it précéder 
le progrès. — L'enfant doit conserver ce qu'ïfa, c'est- 
à-dire la vie , avant de s'élancer à k conquête^de ce qu'il 
n'a pas. 

ta conservation étant la condition du progrès, l'ins- 
tinct est la condition de la conscience, de même que 
Jftcorps^ est la eo|>dition de l'âme. — Il faut donc que 
An condition Ninatérielle soit remplie pour que le résultat 
moral existe. 

Tout progrès se manifeste par une amélioration maté- 
rielle, et pour qu'on recueille les fruits d'une améliora- 
* tion matérielle, il faut des organes matériels pour les 
percevoir. - Donc il faut avoir des organes matériels. 
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o'çsUà-dire les sens développés avant d'être sasceptible 
d'un progrès, parce que tout progrès serait inutile et 
n'existerait pas s'il ne profitait à celui qui l'accomplit. 

On doit donc conclure de là que les facultés de Tâme 
se développent en raison proportionnelle des développe- 
mens de l'instinct , c'est-à-dire des organes ou sens qui 
servent à nous approprier les objets matériels qui nous 
entourent. 

Le premier besoin que riionime primitir sentit impé- 
rieusement , ce fut de se protéger contre les périls qui 
l'entouraient de toutes parts. — Réduit à ses propres 
forces, isolé des autres hommes, il était le plus faible 
des animaux; il lui fallut donc se mettre en rapport 
avec ses semblables et vivre en société. 

L'homme en se rapprochant des autres honunes, dut 
aviser aux moyens de s'en faire comprendre ; les moyens 
dont il se servit, furent la vwx^et les signes, et le but 
vers lequel il tendit, fut le langage. 

Le langage fut la première manifestation de la vie 
morale, c'est-à-dy-e dç la vie en société. 

La vie morale se compose de devoirs. — Avant de 
vivre en société, l'homme n'avait pas de devoirs; il vivait 
exclusivement de la vie matérielle , c'est-à-dire que le 
besoin était son seul mobile et que l'instinct était sou 
seul guide pour y satisfaire. 

Le fait de viVre en société, d'abord, ne fut pas pour 
rhomme un acïe moral ; c'était un simple acte de con- 
servation révélé par Tinslinct, dans le but de pourvoir à 
un besoin fatal, le besoin de vivre. 

C'était dans le principe un acte semblable à celui de 
certains animaux qui se réunissent par troupes dans 
, l'intérêt de leur conservation commune. 

Ainsi l'homme fut jeté dans la vie morale , malgré lui, 
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et sans s'en douter, par le simple effet de la satisfaction^ 
du besoin matériel le plus impérieux , le besoin de Yivre. 

101. — DESTINÉE SOCIALE. 

L*homme était né pour vivre en société, c'est-à-dire 
pour vivre de la vie morale. 

S*îl eût toujours vécu isolé, il n'aurait vécu que de la 
moitié de sa vie; il n'eût pu qu'exercer les fonctions 
de sa vie matérielle , sans jamais exercer ses facultés 
morales; il eût manqué son but, qui est le progrès, puis* 
que là où il n'y a pas de vie morale, il ne peut y avoir 
de progrès. 

Si l'homme en eût été réduit aux fonctions de la vie 
matérielte, il n'eût guère été supérieur à l'animal qui 
jouit de tous les bénéfices de la vie matérielle. 

De ce que l'homme a des facultés morales {parallèles 
à ses fonctions matérielles, on doit en conclure que 
ces facultés morales ont été données à l'homme peut 
qu'il les exerce; l'homme ne possède fien qui n'ait un' 
but. 

Si l'homme a des facultés morales auprès de ses 
fonctions matérielles , c'est pour qu'il eii obtienne des 
résultats moraux parallèles et corrélatifs aux résultats 
matériels qu'il obtient du fonctionnement de ses oi^anes. 

De même que les résultats matériels «qjwstituent Fen- 
semble de la vie matérielle, de même les résultats mo- 
raux constituent la vie morale ; et la vie morale elle- 
même n'est que le résultat de la vie en société. — Donc 
l'homme était destiné par sa nature à vivre dans la 
société des autres hommes. 
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CHAPITRE XVI. 



DES PHASES DE LA VIE. 



102. — LES TROIS AGES. 

AUX deux bouts de la vie se trouvent la naissance et 
la mort. — Entre naître et mourir, la vie humaine se 
compose de trois âges : un âge de développement , un 
âge de puissance, un âge de décadence. 

Le premier, synonyme d'enfance, a pour but d'ac- 
quérir. 

Le deuxième, synonyme de maturité, a pour but de 
produire. 

Le troisièifie, synonyme de vieillesse, a pour but de 
perdre. ^ 

L'âge de puissance, la maturité, est le faîte de la vie 
humaine. -- L'enfance est le temps qu'on met à gravir 
de la naissance jusqu'au faîte. — La vieillesse est le 
temps qu'on met à descendre du faîte jusqu'à la mort. 

Dans Fenfance on rêve. — jDans l'âge mûr on médite. 

— Dans la vieillesse on radote. 

Ce qui signifle : dans Tenfance on aspire à être; — 
Dans l'âge mûr on est ; — Dans la vieillesse on se sou- 
vient d'avoir été. 

L'enfant cherche à devancer le temps de la jouissance. 

— L'homme jouit. — Le vieillard essaie de prolonger 
le temps de la jouissance. 
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La vie morale n*a son développement complet qu'aft 
moment oii Ja vie matérielle a atteint son maximum de 
développement , c'est-à-dire dans la maturité. — De 
même qu*à la naissance, elle ne se manifeste pas encore, 
de même à la mort elle ne se manifeste plus, de sorte 
qu'on peut dire que Thomme commence à vivre par la 
vie matérielle et finit par elle. — La manifestation de la 
vie matérielle précède et suit la manifestation de la vie 
morale. 

Il en est de la société comme de Tindividu. — Aussitôt 
qu'un peuple est né comme peuple, il ne cherche pas à 
acquérir ce qu'il n'a pas, il cherche à conserver ce qu'il a* 

Ce n'est qu'après avoir bien consolidé son établisse-< 
ment, lorsqu'il est fort, qu'il cherche à s'agrandir ma- 
tériellement et moralement, c'est-à<-dire à s'améliorer 
et à progresser. 

Arrivé à la décrépitude, débile, vieux , usé, il ne pro- 
gresse plus qu'en raison de sa force matérielle, jusqu'au 
jour où il périra comme peuple. 

Un nouveau peuple vient-il s'installer sAn les débris 
de sa civilisation ? Quelque barbare que soit ce peuple , 
les progrès du peuple auquel il succède , ne seront pas 
perdus pour lui. — Après s'être carrément a&sis, il son- 
gera à progresser, et, pour base de ses progrès, il pren- 
dra la civilisation antérieure au point oii l'aura laissée 
le peuple auquel il succède; il la perfectionnera jusqu'à 
ce qu'un autre peuple le remplace lui-même ; et ainsi de 
suite. 

Il résulte de là qu'aucun progrès n'est perdu dans 
le monde : le progi*ès qu'a fait un homme, n'est pas plus 
perdu pour les hommes qui suivront, que le progrès 
d'un peuple n'est perdu pour les peuples qui lui succé- 
deront. 



IS6 ÉPOQlJE HUMAINE. 

Ce qui est vrai pour tout homme et pour tout peuple, 
est yrai pour tout fait humain. 

Dans tout fait humain , il y a trois périodes bien mar- 
quées : la période de conservation , Ja période de pn^^ 
et la période de décroissement. 

Qu'un homme acquière une connaissance, il ne va 
pas de prime-abord songer à en tirer parti ; avant cela , 
il va songer, à bien Tacquérir, à bien la posséder, c'est- 
ù-dire à la conserver. — Quand il la possédera conve- 
nablement, il songera à la rendre utile, c'est-à-dire à 
progresser en la mettant en usage. — Quand il en aura 
tiré tout le parti possible, c'est-à-dire quand elle lui 
aura servi de base pour accomplir Famélioration qu'il 
désirait , cette connaissance tombera en discrédit , parce 
qu'elle ne peut plus lui servir; elle sera dans sa période 
de décroissement. 

Il faut remarquer que ce décroissement lui-même est 
un progrès, parce qu'un individu, un peuple, un fait 
humain ne tombent en décroissement que lorsqu'ils ont 
produit un résultat, c'est-à-dire un progrès; ce progrès 
sera, seton l'espèce, ou un individu plus parfait, ou un 
peuple phis parfeit , ou un fait plus parfait. 

103. — COROLLAIRE DES TROIS A.GES 

On peut tirer ce corollaire de la successioir des trois 
âges, que lavie tnatérielle et la vie morale ne sont qu'une suite 
de transformations j qu'un phénomène en produit un autre 
plus parfait, comme le veut la loi éternelle du progrès 
infini. 

Donc: 

Aucun fait matériel ou n^ml n'est insignifiant ; 

Rien ne nait de rien ; 
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Toute cause a on effet, et tout effet est lui-iuéme une 
cause ; 

Par conséquent, rien de ce qui existe ne peut être 
anéanti ; 

Aucun corps ne ybit se dissoudre ses parties que 
lorsque son existence, comme corps, n'a plus de but ni 
d'utilité; 

Tout se transformé ; 

Les parties du corps qui se dissout, serviront à for^ 
mer un nouveau corps, quand ce nouveau corps aura 
une utilité et un but. 

lO/î, — LE TERME DE LA VIE. 

Un homme, une société qui a encore quelque ctiose 
à produire, n'est pas en décadence ; il n'y a décadence 
chez l'homme, comme che^la société, que le jour où il 
est épuisé physiquement et moralement, où il est Inca- 
pable de rien donner et de rien faire ; enfin, quand il y a 
viduité chez lui. 

Ce quMl y a de remarquable, c'est que la production 
matérielle et la production morale, sont contemporaines 
l'une de l'autre chez l'homme, comme chez ta société. -- 
Un homme, cbmme une société, qui ne peut plus rien 
produire matériellement, est incapable de rien produire 
moralement, et réciproquement. 

Il y a donc signe de décadence quand l4 puissance 
morale ou la puissance physique disparaît. 

Quand la puissance morale disparaît, la puissance 
physique est sur le point de disparaître aussi, et réci- 
proquement. — A ce signe on peut reconnaître que la 
vie approche de son terme. 

Où il n*y a pas puissance physique, il n'y a pas puis- 
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sance morale. —Ce que j'appelle puissance morale et 
puissance physique, c'est la faculté de produire morale- 
ment et physiquement avec le moyen de jouir qui y est 
attaché. 

Si rame se développe en raisdn proportionnelle au 
corps, r&me ne peut plus prendre de force, quand les 
forces du corps s'en vont, autrement dire, Tâme doit 
baisser proportionnellement au corps. — Quand je dis 
que Tâme baisse, j'entends que l'âme se manifeste de 
moins en moins, à mesure que s'affaiblissent les organes 
matériels qui servaient à la manifester. 

L'âme n'ayant plus le corps, condition matérielle de 
conservation, sans laquelle il n'y a point de progrès, 
l'âme rentre de plus en plus dans le repos, jusqu'à ce 
que l'instinct de la conservation soit entièrement éteint, 
c'est-à-dire jusqu'à la mort. 



CHAPITRE XVn. 

DE LAGTIF ET DU PASSIF. 



105. — TOUT FAIT RÉSULTE DE L' ACTION pE DEUX ÊTRES. 

Tout fait matériel ou moral est produit par deux 
êtres antérieurement existans, et sa naissance est le ré- 
sultat de leurs rapports. 

Entre deux êtres corrélatifs, placés, pour se complet 
ter, en face l'un de l'autre, dans le but d'une produc- 
tion commune, il doit y avoir difiérence de rôle. 
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Si dans leurs rapports ensemble, le rôle de l'un n'é- 
tait que la répétition du rôle de l'autre, il est évident 
que Tun ne serait plus le complément de l'autre ; qu'il 
n*y aurait plus entre eux ni correlativité ni attmctiou; 
que chacun serait un tout complet indépendant de Tautre, 
et que chacun d'eux pourrait produire séparément, sans 
avoir de rapports avec l'autre. 

Mais il en est autrement : il y a dualisme partout 
dans l'univers. 

Pour produire, le concours de deux êtres corrélatifs 
est nécessaire, parce que tout t'ait est produit par deux 
êtres qui, siétant rapprochés par l'attraction, agissent 
l'un sur l'autre en vue d'un résultar. 

Il y a bien quelquics végétaux et animaux inférieurs 
qu'on nomme hei^maphrodites^ qui se fécondent et se re- 
produisent eux-mêmes, mais cela ne rompt nullement le 
dualisme de la nature. —Gf^ sont tout bonnement des 
êtres doubles qui, auprès des organes mâles ou. actifs, 
ont les organes femelles ou passifs. 

Si la production de tout fait nécessite le concours de 
deux êtres corrélatifs, le rôle de chacun des deux cor- 
relatifs est différent. — Pour connaître le secret de leur 
rôle l'un à l'égard de l'autre, nous n'avons qtfà exami- 
ner ce qui s'est passé entre l'esprit et la matière, lors de 
l'organisation de l'univers. 

Ce qui s'est passé alors se répétera dans tous les 
temps et dans tous les lieux ; la nature n'a pas deux 
manières de procéder. 

Pour produire le premier fait^ celui de l'oi^aDisation 
de l'univers, l'esprit a agi sur la vatière, la hatièrb 
A subi l* action de l'esprit. 
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106. — DIVISION DE$ ÊTBES EN ACTIFS £T EN PASSIFS. 

L'ssPBiT, qui agit, est m être actif ^ la matière, 
qui subit, est un être passif. 

Il en est de même de tout ce qui existe dans F uni- 
vers, depuis l'esprit et la maUère jusqu'au dernier fait 
moral ou matériel. 

Donc, entre deux faits corrélatifs et parallèles l'un à 
l'autre, l'un . des deux est toujours un être actif, et 
l'autre un être passif, c'est-à-dire que le premier est 
destiné à agir sur le second, et le second à subir l'ac- 
tion du premier. — De là il résulte que l'actif marche 
avant le passif; qu'il a l'initiative sur lui. 

Entre deux faits dont l'un est le produit de Tautre, il 
y en a toujours un actif et l'autre passif par rapport au 
fait producteur et au fait produit. 

Dans les rapports de l'esprit avec la matière, l'esprit 
est toujours l'actif et la matière le passif; mais dans les 
rapports de la matière avec le corps, c'est-à-dire du tout 
avec la partie^ la matière est l'actif et le coi*ps le passif, 
de même que dans les rapports le l'esprit avec l'Itme 
l'esprit est l'actif et l'âme le passif. 

Tous les êtres, sauf l'esprit intégral, qui ne peut 
jamais être passif, sont actifs et passifs en même temps : 
actifs par rapport aux êtres sur lesquels ils agissent; 
pafôîfs par Tdpport aux êtres dont ils subissent l'action. 

11 n'y a rien là que de très logique; ce n'est que la 
traduction en d'autres termes» de cet axiome inc6n* 
testé : tout fait est l'efTet de la cause qui l'a prodiat, 
en même temps qu'il sera la cwse de reflet qu'il pro« 
duira. 

Prenons la matière divisée en calorique et eu solide : 
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le calorique, la forme la idos subtile et la plus a^te au 
mouTement, est Factif; et ]e solide, la forme la plxis 
compacte et la moins mobile, est le passif. 

L'acte de la reproduction animale n'est que le même 
jeu de l'action de l'esprit sur la matière él de la ma- 
tière calorique sur la matière solide. 

De même que dans le fait de la reproduction, il va le 
mâle, qui agit, et la femelle, qui subit, on pourrait dire 
que l'esprit est le mâle et qu'il a la matière pour femelle; 
de même encore la matière calorique serait le mâle de 
la matière solide. — Eo prenant le soleil pour exemple 
de la matière calorique, et la terre pour exemple de la 
matière solide, on peut dire que le soleil en agissant sur 
la terre, en copulant avec elle, produit tout ce qui existe 
ici-bas, végétaux, animaux et nos corps même. 

Tout actif nécessite un passif, comme tout mâle néces- 
site une femelle, toute cause un effet, et tout acte moral 
un acte matériel qui en soit la manifestation. ^ Le 
soleil serait incomplet et impuissant s'il n'avait les pla- 
nètes pour complément ; le mâle suppose toujours la 
femelle, sans cfuoi il n'y aurait pas de rapports de copu- 
lation possibles, et sans rapports 4e copulation du 
mâle avec la femelle, rien ne peut être enfanté, produit, 
manifesté. 



117. — l'être actif, c'est l'être libre; l'être passif, c'est 
l'être fatal. 



Diviser tous les êtres de l'univers en êtres actifs et en 
êtres pasiHfs, selon leur parallélisme et leur corrélativité, 
c'est, pour ainsi dire, en faire deux séries : la prcwûèi^ 
libre, la secon(le fatale; la première morale, la seconde 
matérielle. 
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En effet, qui dit : être actif, dit : être ayant l'initiatiTc 
de son action. Qa'est-ce que d'avoir Tinitiative de son 
action, sinon d'êlre libre d'agir ou de ne pas agir, d'agir 
de telle façon ou de telle autre? —Au contraire, l'être 
passif est celui qui n'a pas d'initiative dans l'action ; 
l'être passif subit l'action à tel moment et de telle ma- 
nière qu'il platt à l'être actif de la lui faire subir. 

En réalité, il n'y a donc que l'être actif de libre ; l'être 
passif ne l'est pas, au moins dans l'acte à propos duquel 
il est passif*. — De même, létre actif est libre dans Vacte 
auquel il concourt comme être actif, ayant l'initiative,- 
mais il cesse d'être libre aussitôt qu'il concourt à une ac- 
tion en qualité d'être passif. 

De ce que l'être actif fait acte de liberté, il résulte 
qu'il fait acte de vie morale, au moins dans l'acte où il 
joue le rôle d'être actif, parce que la liberté ne peut ja- 
mais être du domaine de la vie matéilelle, et récipro* 
quement; l'être passif qui subit fatalement une action, 
manifeste le signe le plus caractéristique de la vie maté- 
rielle. 

408. — SUPÉRIORITÉ DE L* ACTIF SUR LE PASSIF. 

De ce que l'actif marche toujours avant le passif, de 
ce que celui qui agit a l'initiative sur celui c^ui subit, de 
ce que l'être libre l'emporte sur l'être fatal, de ce que 
le monde morai^ en un mot, a rang avant le monde ma- 
tériel, il résulté que l'esprit est supérieur à la matière, 
que l'âme est supérieure au corps, que le soleil est supé? 
rieur aux planètes, que l'homme est supérieur à la 
femme. 

Dire que la femme, parce qu'elle est le complément 
de l'homme, est son égale sous le rapport physique et 
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SOUS le rapport moral, c'est de la galanterie, mais ce 
n'est pas de la vérité. 

L'homme est Tactif de Ja femme ; et la femme, qui est 
le passif de l'homme, est Tactifde son enfant. 

En admettant la loi du progrès infini, on est porté à 
conclure que la génération postérieure a une supériorité 
marquée sur la génération antérieure qui lui a donné le 
jour, parce qu'elle aura pour soi toute Texpérience 
acquise par les générations précédentes, plus sa propre 
expérience. 

la mère est Tactif de Fenfant à qui elle donne nais- 
sance, mais la mère étant d'une génération en retard sur 
la génération à laquelle appartient son enfant, sera in- 
férieure aux individus qui composeront cette génération. 
— De sorte que la mère étant, comme mère, l'actif de 
son enfant, devient, comme individu de la génération 
antérieure, le passif de son enfant. 

On pourrait dire que la mère, en tant que mère, est 
¥ actif matériel de son enfant, tandis que l'enfant, en tant 
qu'individu de la génération postérieure, est r actif 
moral de sa mère.— Il en est des générations comme des 
individus, des races comme des générations. 

La race née la dernière est toujours supérieure à la 
race née avant elle. — La race supérieure est donc l'ac- 
tif moral de la race inférieure, tandis que cette race qui 
a donné naissance à la race supérieure, en est Yactif 
matMeL 

109. — DEVOIRS DE l'actif ENVERS LE PASSIF. 

De ce que l'actif est supérieur au passif, l'actif doit 
tntelle et protection au passif, qui lui est inférieur mo- 
ralement et matériellement, c'est-à-dire qui est plus 

13 



194 ÉPOQUE HUMAINE. . 

faible d*esprit et de corps. — La mère doit protection à 
son enfant, mais quand Tenfant devenu homme, est 
l'actif de sa mère devenue vieille, l'enfant doit aide et 
protection à sa mère. 

Le blanc, d'une race postérieure et par conséquent 
supérieure à la race nègre, doit tutelle et protection au 
nègre, si celui-ci en a besoin ; de même qu'une race 
nègre supérieure doit tutelle et protection à une race 
nègre inférieure. 

Nous avons démontré que le grand courant des races 
se fait incessamment du pôle à l'équateur : par consé- 
quent, les races du nord sont supérieures à celles du 
midi; les races 'du nord sont l'actif et celles du midi le 
passif, par la raison que ces dernières sont nées anté- 
rieurement aux races septentrionales. 

Les races du nord, plus fortes et plus intelligentes que 
celles du midi, leur doivent, en cas de besoin, aide et 
protection, mais sans oppression ni tyrannie, car l'op- 
pression et la tyrannie sont des crimes, et l'extermina- 
tion des oppresseurs et des tyrans est non seulement un 
droit, mais' encore un devoir. 

On pourrait donc, en établissant les rapports de tous 
les êtres dé Tunivers, de tous les faits matériels et mo- 
raux, les classer en êtres actifs et en êtres passifs, en 
êtres supérieurs et en êtres inférieurs, et établir, par 
suite, leurs droits et leurs devoirs réciproques. 
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CHAPITRE XVIII. 

DE LA VIE MATÉRIELLE ET DE LA VIE MORALE. 



110. — HiT DE l/lIUMAXÎTK. 

But (k l'univers PerfeclibllUé iiulifinie. 

Moyen de là perfectibilité indéfinie. ) „ > . /> . 
r. X 1 vu •,/ i Progrès infim. 

But de 1 humanité ) . ' 

Moyen du progrès infini ( Proinhe, 

But de l'homme. . ) 

Moyen de produire. ....,....) , . 
^ \ . » . i Jouir. 

But de toute action humaine. . . . ) 

Il y a deux manières 4e prodaii e : 

1° Produire pour conserver : produire malériellemeiil 
et fatalement, c'est-à-dire travailler danys un cadre donné, 
copier servilement et répéter de point en point un idéal 
produit antérieurement, sans avoir la liberté de le dépasser 
ou dele perfectionner en rien. — C'estla production à la 
manlèfe des abeilles, des castors et de tous les animaux; 
c'est aussi le genre de production des hommes qu'on 
abaisse ot qu'on avilit au point de leur faire remplir 
remploi d'une machine. 

2' Produire pour progresser : produire moralement 
et librement, c'est-à-dire prendre pour point de départ 
de son travail, un idéal produit antérieurement, lui 
faire subîr une amélioration, un perfectionnement qui 
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en fasse un idéal nouveau, en progrès sur le premier qui 
luî a servi de base, et qui cesse d'être un idéal à la nais- 
sance du second. 

Celte dernière manière de produire est la seule digne 
de l'homme, parce que seule elle nécessite l'action des 
facultés morales de l'homme, et qu'elle est la source du 
progrès, qui conduit à la perfectibilité indéfinie. 

Tout fait qui s'accomplit dans l'univers, tend vers la 
perfectibilité indéfinie. 

La perfectibilité indéfinie se compose de tous les résul- 
tats que le progrès infini a fait naître, par une in\(nense 
suite de transformations. 

Le progrh se compose de toute la série des produits 
naissant les uns des autres, se transformant sans cesse 
et s'améiiorant à mesure qu'ils se transforment. 

Produire, ce n'est pas créer, c'est transformer, c'est 
donner une forme nouvelle et par conséquent meilleure, 
à ce qui existait sous une autre forme ; en un mot, pro- 
duire^ c'est trouver l'idéal, idéal matériel ou moral. 

Jouir, c'est l'attraction de Thomme vers la chose 
qui lui est corrélative, c'est le sentiment qui le porte à 
produire. 

Ainsi jouir porte à produire ; — produire, c'est un 
pas fait vers le progrès infini; — le progrès, c'est 
réchelle de la perfectibilité indéfinie. 

Tout acte humain a pour but de jouir, jouir matériel- 
lement ou moralement. — De là deux sortes d'actes 
humains : actes matéiîelset actes moraux ;ûe là deux sortes 
de fonctions : les fonctions matérielles et les fonctions mo-- 
raies, que nous nommerons mieux, facultés morales; de 
là deux vies dans l'homme: la vie matérielle et la vie 
morale. 
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111. — CE QVI EST D£ LA VI£ MATÉRIELLE** 

Tout ce qui est d'instinct, est antérieur à la vie morale 
et fait partie de la vie matérielle. 

Tout ce qui a pour but la conservation de Tbomme 
individuel ou collectif, est d'instinct et fait partie de la 
vie matérielle. 

Tout ce qui résulte du fonctionnement de quelque 
organe [spécial, matériel et sensible du corps humain, 
est d'instinct et fait partie de la vie matérielle. 

Tout ce qui a trait à la satisfaction des besoins nés 
chez rbomme avant qu'il fût en société, est d'instinct et 
fait partie de la vie matérielle. 

Tout ce qui n'a pas pour but immédiat d'améliorer 
l'homme individuel ou collectif, c'est-à-dire tout ce qui 
ne dépasse pas le but de la conservation, est d'instinct 
et de la vie matérielle. 

Tout ce qui se fut sentir comme un besoin impérieux 
chez l'enfant qui n'est pas encore né à la vie morale, est 
d'instinct et de la vie matérielle. , 

Tout ce qui est commun à toutes les races les moins 
avancées^ aux sauvages des déserts les plus reculés, est 
d'instinct et de la vie matérielle. 

Tout ce qui, dans les actes humains, a des rapports 
avec les actes des animaux les plus élevés dans l'échelle 
zoologîque, est d'instinct el de la vie matérielle. 

Tout ce qui est commun à toutes les races humaines, 
les plus opposées par les mœurs et par les habitudes, les 
plus variées par leur organisation, les plus différentes par 
leur intelligence, les plus excentriques par leurs besoins, 
les plus diverses par leur régime, les plus antipodiques 
par leur position sur le globe, tout ce qui est uniforme- 
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ment commun à chacun de ces peuples, est d*instiDct et 
de la vie matérielle. 

De là il résulte que tous les peuples, quels qu'ils soient, 
en quelques lieux qu'ils habitent , ont tous un côté par 
lequel ils se ressemblent, c'est ceiui de la vie matérielle ; 
ils ont tous une propriété commune, celle de l'instinct; 
ils sont tous d'accord sur un point qui est le même par- 
tout, c*est celui des besoins qu'ils ont à satisfaire; et 
cette règle uniforme de là nature humaine, ils sont tous 
d'avis de s'y confonner, avant de songer à se développer, 
parce qu'il s'agit pour eux d'être ou de ne pas être, il 
s'agit de leur conservatiou. 

112. — CE QUI EST DE LA VIE HORAL£« 

Lorsque les hommes auront accompli tous les actes 
de conservation , lorsqu'ils auront assuré leur existence 
et qu'ils n'auront plus d'inquiétude à cet égard , alors ils 
pourront songer à se développer, à s'améliorer, à pro- 
gresser, c'est-à-dire à satisfaire à des besoins qui , s'ils 
ne sont pas absolument nécessaires pour vivre, le sont 
pour vivre en bemme moraux au sein de la société, selon 
la loi du progrès ; ce qui revient à dire : après avoir 
pourvu à Y indispensable, ils pourvoieront à Vutile. 

Il y a donc deux sortes de besoins : les besoins maté- 
riels ou d^ première nécessité, et les besoins moraux ou, 
si j'ose m'exprimer ainsi, de seconde nécessité : rindis-^ 
pensable et l utile. 

Un homme peut se conserver en vivant du strict indis- 
pensable, sans jamais avoir usé de l'utile, mais un bomme 
périrait, s'il voulait vivre de l'utile sans s'être préala- 
blement donné Tindispensable. 

Si tous les hommes sont d'accord sur ce qui est d'ins- 



VIE MATÉRIELLE ET VIE MORALE. 199 

liact et qui touche à leur conservation , ils sont énor- 
mément divisés sur ce qui est de la vie morale, VutiU, 
qui a trait au progrès humain. 

La loi qui commande d'obéir aux besoins matériels 
ou de première nécessité est fatale; quand le besoin 
commande, l'instinct fait droit au besoin. — L'instinct, 
étant fatal , ne raisonne pas sur la légitimité du besoin , 
il le montre et ordonne d'y satisfaire, à heure dite^ sous 
peine, pour le récalcitrant, d'encourir une terrible sanc- 
tion : la mort ou tout au moins la maladie. — C'est pour- 
quoi tous les hommes, obéissant fatalement au besoin 
qui se fait sentir, sont tenus partout de faire droit à ses 
prescriptions, unanimement, avec ensemble et de la 
même façon. 

Il n'y a diversité que là où il y a liberté. 

^indispensable est absolu comme le besoin matériel , 
Vutile est relatif comme le besoin moral. — La fatalité 
impose V indispensable^ la liberté permet de choisir Vutile, 
— L'utile n'est donc pas le même pour tous, puisque 
chacun peut choisir ce qu'il r^arde comme étant pour 
lui Vutile, — *be là vient que les faits de la vie morale, 
qui sont le résultat du libre cboiif, varient d'un individu 
à l'autre, selon le caractère de ceux qui les accomplis- 
sent. 

Le principe de la vie morale, c'est l'esprit, et le moyen 
par lequel elle s'exerce, la liberté. — De môme, le prin- 
cipe de la vie matérielle, c'est la matière, et son moyen 
d'exercice, la fatalité. — La vie morale et la vie maté- 
rielle sont donc corrélatives et parallèles entre elles, 
comme le sont l'esprit et la matière, la liberté et la fata- 
lité- — De même, tous leurs caractères et tous leurs 
résultats doivent être corrélatifs et parallèles entre eux, 
comme le sont leurs principes et tours moyens d'exercice. 
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j)£ LA VIE MORALE ET DE LA VIE 



jrATÉRlELLE. 



Vje morale . • 
yjG matérielle. 



Vie morale . 
Vie matérielle 

Vie. morale . 
Vie matérielle 

Vie morale 
Vie matérielle 

Vie morale 



Vie matérielle. 



Vie morale . 
Vie matéiiclle. 



Principes : 

/reprit. . . . Ame. 
Bfatière. . . Corps. 

Moyens : 

Conscience. . Liberté. 
Instinct. . . Fatalité • 

But: 



Choix. 
Obéissance. 



Progrès. . . . 

Conservation. 



Amélioration. 
Stabilité. 



Caractères : 

Pratiquée par l'homme seul. 
Pratiquée par tout ce qui a vie. 

Ne pouvant exister sans la vie matérielle. 
Pouvant exister sans la vie morale. 

Née chez l'hojwme après la vie matérielle. 
Née chez l'honlme avant.la vie morale. 

Se compose de toutes les facultés qui ne s'exer- 
cent pas à Faide d'organes spéciaux, matériels 
et sensibles, fonctionnant dans Téconomie 
du corps humain. 

Se compose de toutes les fonctions qui s'exercent 
par l'action de quelque organe spécial, maté- 
riel et sensible, dans Téconomie du corps 
humain. 

A le devoir pour agent. 
Aledreitpour agent. 
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Vie morale . . . Vie des hommes en société. — Régulatrice des 

rapports entre eux. 
Vie matérielle. . Vie des individus en dehors de tout rapport 

d'homme à homme. 

Vie morale . . .Vie d'entente, de dévoûment et de fraternité. 
Vie matérielle. . Vie d'égoïsme, d'amour-propre et de rivalité. 

Vie morale . . . Utile, confortable, abondance. 

Vie matérielle. . Strictnécessaire,indispensable,portionoongriie. 

Vie morale , . . Diverse selon les sociétés, selon les individus. 
Vie matérielle. . Uniforme dans toutes les sociétés, chez tous les 
individus. 

Vie morale • . . Responsable si elle abuse de sa liberté contre 
le droit des autres. — Sanction. 

Vie matérielle. . Pas de liberté ; pas de responsabilité. — Si elle 
se révolte contre son droit, sanction na- 
turelle. 



Vie morale . . 
% 

Vie matérielle. 



Idéal moral : le vrai. — Progrès. — Idéal 
matériel : le beau. — Perfectionnement. 

Travail de machine. — Copie. — Pas de per- 
fectionnement. 



CHAPITRE XIX. 



DES TRANSFORMATIONS UUlIlAlAiËS. 



11/». 



GÉNÉALOGIE DE L'HUMAMTÉ. 



Chaque homme, chaque société^ chaque race ont 
leur enfauce, leur maturité, leur vieillesse, c'est-à-dîre, 
qu'ils ont leur période de développement, leur période 
de puissance, leur période de décrépitude. 
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Chaque homme, chaque société, chaque race uait, 
produit et meurt. 

De chaque homme, de chaque société, de chaque race 
qui meurt, nait un nouvel homme, une nouvelle société, 
une nouvelle race. ^ 

Chaque nouvel homme, chaque nouvelle société, cha- 
que nouvelle race qui nait, a toujours un degré de per- 
fection de plus que Tbomme, la société, la race qui 
meurt 

Chaque homme, chaque société, chaque race qui naît, 
résume en elle les propriétés, qualités, perfections dé 
r homme, de la société, de la race qui meurt, avec une 
propriété, une qualité, une perfection de plus. 

115. ^ THÉORIE DES TRANSFORMATIONS HUMAINES. 

D'un homme en état de dissolution, mêlé de nouveaux 
élémens générateurs, natt un nouvel homme. 

D'une société, d'une race en dissolution, mêlées de 
nouveaux élémens générateurs, naît une nouvelle so- 
ciété, une nouvelle race. 

Le but A% tous les hommes, de toutes les sociétés, de 
toutes les races est identique, et le moyen d'arriver à ce 
but est le même pour l'homme individuel et pour 
*l'homme collectif. 

Ce but de tous les hommes, de toutes les sociétés, de 
toutes les races est le progrès, et le moyen pour tous 
les hommes, pour toutes les sociétés, pour toutes les 
races, d'arriver au progrès, c'est une série de transfor- 
mations: transformation de chaque homme, de chaque 
société, de chaque race. 

Quant à l'univers, qui est l'ensemble de tout ce qui 
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existe, il est iafini; il ne peut av0ir qu'un but iofioi, ce 
but c'est la perrectibilité indéfinie. 

Chaque homme, chaque société, chaque race est une 
fraction plus ou moins limitée de l'univers infini. 

A chaque homme, à chaque société, à chaque race 
correspond une fraction plus ou moins limitée de la per- 
fectibilité indéGnie. 

Cette fraction de la perfectibilité indéfinie, c'est le 
progrès plus ou moins limité dont est susceptible chaque 
homme, chaque société, chaque race. 

Et le moyen du progrès de chaque homme, de chaque 
société, de chaque race, c'est la transformation. 

De toutes les sommes réunies du progrès de chaque 
homme, de chaque société, de chaque race, se forme la 
perfectibilité indéfinie de l'univers. 

116. — DES TRANSFORMATIONS DÉRIVE LE PROGRÈS. 

Au moyen de touies les transformations de l'homme, 
de la société, de la race, se forme le progrès de l'huma- 
nité. — Les transformations sont donc la condition du 
progrès. —Tous les chifires du progrès forment donc 
une somme totale, et ce total de toutes les sommes du 
progrès de l'humanité, est Je total de la perfectibilité 
réalisée. 

Les transformations de la racé sont la résultante de 
toutes les transformations des sociétés dont se compose 
cette race. 

Les transformations de la société sont la résultante de 
toutes lès transformations de tous les hommes dont eette 
société se compose. 

On pourrait même ajouter que les transformations de 
l'homme ne sont que la résultante des transformations 
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successives que ses actions opèrent en lui; en effet, 
toutes les actions de rbomme n'ont pour but que de le 
faire progresser, c'est-à-dire de Taméliorer, en le trans- 
formant continuellement. 

Il en est du progrès comme des transformations. 

Le progrès de la race est la résultante de tous les 
progrès accomplis par les sociétés qui composent cette 
race. 

Le progrès de la société est la résultante du progrès 
de tous les hommes qui composent cette société. 

Et la perfectibilité indéfinie de T univers est la résul- 
tante des progrès de toutes les races humaines, lesquels 
sont eux-mêmes la résultante de toutes les transforma- 
tions des hommes individuels ou collectifs. 



CHAPITRE XX. 

PRODUIRE EX JOUIR. 



117. — BUT DE l'homme. 

Produiae est le but deThomme ; et jouia est le moyen 
de l'homme pour arriver à produire. 

Produire, c'est Futile; jouir, c'est l'agréable. 

Produire, c'est le but de toutes les sociétés comme de 
tous les individus; et jouir, c'est le moyen de produire 
de toutes les sociétés comme de tous les individus. — 
Produire et jouir matériellement, si l'acte est matériel ; 
produire et jouir moralement, si l'acte est moral. 
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Naître ; — Produire en jouissant ; — Mourir, telle est la 
destinée de tous les hommes comme de toutes les sociétés. 
— Qui meurt^ homme ou société, avant d'avoir produit 
et joui , meurt avant d'avoir rempli sa mission et son 
but. — Un homme, comme une société, ne peut mourir 
de mort naturelle avant d'avoir produit et joui; s'il 
meurt avant cela, c'est de mort accidentelle, c'est-à-dire 
de mort arrivée par un abus de liberté de sa part ou de 
la part d' autrui, ou fortuitement, par un choc extérieur 
auquel il n'a pas été libre de se soustraire. 

En dehors de la production^ il n'y a pour personne de 
jouissance légitime. — Autrement dire, il n'est permis à 
personne de chercher Vagréabh en dehors de Vutile. 

Qui ne produit pas ne doit pas jouir, parce que nul 
n'a droit de jouir de ce qu'il n'a pas produit. — Per- 
mettre à quelqu'un d'user d'une jouissance qu'il n'ait pas 
acquise en produisant, c'est lui permettre de prendre 
le moyen pour le but, c'est enfreindre la loi la plus 
positive de la nature. 

Celui qui , ne produisant pas , prend la jouissance 
pour but, doit s'appliquer à trouver un moyen qui lui 
permette de jouir sans produire. — Le seul moyen de 
jouir sans produire, c'est de dérober aux autres ce qu'ils 
ont produit, pour en jouir à leur préjudice. 

L'homme est né pour produire et par conséquent 
pour jouir. 

118. — PRODUIRE, c'est PROGRESSER. 

Produire, c'est progresser, et progresser c'est s'amé- 
liorer. — Comme on ne produit qu'en jouissant , jouir 
c'est donc le moyen de progresser et de s'améliorer. — 
Comme il n'y a de jouissance légitime que dan& la pro- 
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dactioD , on est donc obligé de produire pour jouir légi- 
timement. 

S'il n*y avait pas une jouissance attachée, comme 
attrait , à Faction de produire , Thomme ne produirait 
pas et, par suite, ne progresserait pas. 

Jouir, c'est le droit. — Produire, c'est le devoir. — 
Mieux vaudrait dire : Jouir en produisant^ c'est le droit; 
— Produire en jouissant, c'est le devoir; car si l'on 
sépare jot(fr Ac produire, ei produire de jouir y il n'y a plus 
ni droit ni devoir. 

Nul ne peut être astreint à produire pour faire jouir 
les autres. — Celui qui force son semblable à produire, 
et qui ; par un moyen ou l'autre , lui ravit sa produc- 
tion, est un être parasite, non seulement inutile, mais 
encore nuisible; c'est une sangsue qui s'engraisse d'un 
sang qu'elle n'a pas nourri, uue bète malfaisante, 
à qui , pour le salut commun , on doit rogner les dents 
pour la mettre hors d'état de mordre. 

Le mot de J. J. Rousseau lui est parfaitement appli- 
cable : « Riche ou pauvre, puissant ou faible, tout ci- 
» toyen oisif est un fripon. » 

Si l'homme ne vivait pas en société, il ne serait obl^é 
de produire que ce qu'il lui faudrait pour jouir; il n'au- 
rait de devoirs à remplir qu'envers lui-même, et ses 
droits ne seraient pas limités. — Il pourrait s'appro- 
|)rier non seulement ce qu'il a produit, mais encore 
tout ce qui lui tomberait sous la main, que d'autres, ou 
non, l'eussent produit; mais, devenu membre de la so- 
ciété, la société a étendu ses devoirs en restreignant ses 
droits. 
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119. — SOLIBABITÉ DANS LA PRODUCTION ET LA JOUISSANCE. 

Il y a, au fond de toute société, des individus inca- 
pables de produire : des vieillards, des infirmes, des 
enfans. 

!• Des vieillards et des infirmes,qui furent des hommes 
valides et qui produisirent au temps où la génération 
des hommes actuels était une génération d'enfans qui 
n'était bonne qu*à jouir sans produire. 

2** Des enfans, qui seront des hommes et qui produi- 
ront alors que les hommes actuels seront devenus des 
vieillards débiles, impotents et incapables d'autre chose 
que de jouir. 

Les hommes valides d'aujourd'hui ont une dette à 
payer aux vieillards, car ces vieillards les ont nourris, 
enfans. — Ges^enfans, devenus hommes vaMdes, doivent 
à leur tour nourrir les hommes valides devenus vieux 
et infirmes. . 

De même^ les hommes valides ont un prêt à faire aux 
eafans d'aujourd'hui, car ce» eàfans grandiront, et ils 
seront valides et capables de produire quand^les honnnes 
valides d'aujourd'hui seront incapables de faire autre 
chose que de jouir. 

L'homme eu société ne doit donc pas seulement penser 
à lui ; il a des devoirs à remplir, des dettes à payer ei 
des prêts à faire. — C'est penser à lui que de rembourser 
les emprunts qu'il a faits pour jouir sans produire jus- 
qu'à son âge d'homme. — C'est penser à lui que de 
prêter à ceux qui lui rendront quand, à partir de son 
ftge valide, il ne sera plus capable que de jouir en se 
reposant» 

Le vieillard, l'homme et l'enfant d'une même société 
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sfont doQC liés par une étroite solidatrilé. ~ Le devoir 
les oblige à observer les lois du pacte social en se ren - 
dant réciproquement les services qu'ils ont reçus les uns 
des autres. 

120 — A CHACUN SELON SON TRAVAIL. 

A chacun selon son travail ! C'est la devise de Thomme 
individuel , de Thomme placé en dehors de la société, 
pour qui tout est un droite et rien un devoir; en un 
mot, c'est la devise de la vie matérielle. 

Dans rétal d'isolement où l'homme n'est lié à ses 
semblables par aucun pacte social, il n'existe aucune 
espèce de solidarité entre les individus ; ils ne se doivent 
éucune reconnaissance /aucun égard; ils n'ont aucune 
dette à payer, aucun prêt à faire; ils ont droit sur tout 
et ils n'ont de dévoilas à remplir envers personne. 

Hors de la société \k vie de l'iddividit «st simple, 
précaire et misérable, parce qu'elle est l)prnée au plus 
strict nécessaire, qu'elle n'a pas tot^ours. — Sa mère le 
nourrit et pourvoit à ses besoins, jusqu'à ce que ses forces 
lui permettent de se suffire à lui-même, tant bien que 
mal. — Alors, abandonné et réduit à se nourrir des ali- 
mens les plus grossiers qui lui tombent sous la main^ 
il n'a pas près de lui une, race d'hommes forts qui, en 
vertu du pacte social, lui fournissent tout ce qui lui est 
nécessahre pour jouir. — S'il vent jouir, il faut qu'il pro- 
duise , aussi bien pendant l'enfance et la vidllesse que 
pendant l'âge viril. 

Pendant son enfance, il ne contracte aucune dette 
payable à sa virilité. — Pendant sa virilité, il ne fait 
aucun prêt qui doive lui être remboursé dans sa vieil- 
lesse. — Il ne doit donc compter que sur lui pour pro- 
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duîre ce qui sera nécessaire à sa jouissance ; attendre 
d' autrui ses alimens, c'est vouloir mourir' de faim. 

Non seulement il a le droit absolu de travailler, mais 
encore il est obligé de travailler , s'il tient à sa propre 
conservation. — Tout le fruit de son travail est à lui ; 
ne recevant rien de personne^ il ne doit rien à personne ; 
s*il produit beaucoup , il jouira beaucoup , et peu , s'il 
produit peu. 

L'homme, hors de la société, est dans un état de liberté 
absolue; ne jouissant pas de la vie morale, il n'a pas à 
songer au progrès; ce qui lui importe, c'est de se con- 
server; et se conserver, c'est vivre de la vie matérielle. 

A chacun selon son travail! c'est la devise de la vie 
matérielle, c'esit j)ar suite la devise de la coliservatioiL 

121 — A CHACr?î SELON SES BESOINS. 

Il n^en estpas'deThommeccniectif comme de riiomme 
individuel, de l'homme en société comme de Thomme 
hors de la société. 

L'homme social n'a pas à s'occuper que de lui seul : 
il existe un pacte qui le lie aux autres membres de la 
société à laquelle il appartient; il a des devoirs à rem- 
plir envers la société, comme la société a des devoirs 
à remplir envers lui ; il n'est ni plus ni moins tenu 
envers elle qu'elle n'est tenue envers lui; en un mot, 
rhommç. social doit rendre à la société autant de ser- 
vices qu'il en reçoit, et réciproquement. — De même 
que rendre à la société moins qu'on ne lui doit , serait 
une iniquité, il y aurait iniquité de la part de la société, 
à rendre à l'homme social moins qu'elle n'a reçu de lui. 

La loi des sociétés est donc celle-ci : égalité de devoirs 
entre la société et l'homme social ; réciprocité de ser- 

14 
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vices de tous à chacun et de chacun \ tous. — Chaque 
membre de la société ne doit rendre au corps social que 
réquivalent de ce qu'il en a reçu. 

Une société qui prendrait pour règle de conduite la 
maxime : A chacun selon son travail, et qui la mettrait ponc- 
tuellement à exécution , condamnerait par cela même à 
mourir de faim, les vieillards, les infirmes et les enfans, 
tous ceux qui ne peuvent produire. 

A chacun selon son travail est donc une maxime indi- 
viduelle, égoïste, anti-sociale , parce qu'il ne peut exister 
de société réelle là où il n'y a pas dé pacte entre tous 
les membres du corps social , c'est-à-dire là oii il n'y a. 
pas solidarité, là où l'homme valide ne rend pas au 
vieillard les services qu*il a reçus de lui dans son en- 
fance, là où l'homme valide ne prête pas à l'enfant ce 
qu'il veut que l'enfant devenu homme, lui rende dans 
sa vieillesse. 

Dans toute société, il doit y avoir réciprocité de ser- 
vices entre l'homme valide , le vieillard et l'enfant. 

La vie en société, qui est la réalisation de tous les prin- 
cipes de la vie morale , demande une maxime moins 
matérielle, moins exclusive, qui permette le développe- 
ment de la solidarité entre les hommes. 

La vraie maxime sociale serait : A chacun selon ses 
besoins, si l'homme, débarrassé des entraves de sa vie 
matérielle , était assez pénétré de l'idée morale, et avait 
assez de dévoûment pour produire tout ce qu'il pour- 
rait produire, pour prélever là-dessus tout le nécessaire 
avec le confortable, et pour abandonner le superflu à 
ses frères, vieillards, infirmes ou enfans, incapables de 
produire. 

Tout ce que nous produisons au-delà du nécessaire et 
du confortable, ne nous appartient pas, tant qu'il y a à 
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nos cAtés quelqu'un qui manque du nécessaire, le devoir 
nous Tait une loi d'abandonner ce superflu, qui servira de 
nécessaire à ceux de nos frères qui ne l'ont pas et qui ne 
Tauraient pas sans cela. — Ce que nous donnons ainsi 
dans notre âge viriU nous sera rendu, quand, par Tâge où 
les infirmités, la force de produire nous manquera. 

Mais, dans une époque aussi égoïste et aussi corrom- 
pue que la nôtre , qu'est-ce qu'une loi , si morale qu'elle 
soit , quand la sanction n'est pas au bout ? 

En faisant la part de iiotrc nature matérielle et celle 
de notre nature morale, on pourrait modérer la for- 
mule matérielle : A chacun lelon son travail , par la for- 
roule morale : A chacun selon ses besoins , et en faire la 
règle de conduite des sociétés jusqu'au jour où les 
populations se seront assez moralisées pour n'obéir 
qu'au cri de leur conscience , c'est-à-dire jusqu'au jour 
où l'applicalion exclusive de la formule : A chacun sdon 
ses besoins ne présentera plus de dangers. 

122. -— CaAOLLAIRE SUR LA LIBERTÉ SOCIALE. 

De ce qui précède, il semblerait résulter : 1° Que 
l'homme hors de l'état de société, n'ayant que des droits 
et pas de devoirs, existas, dans la plénitude de sa liberté. 
— 2^* Que l'homme dans la société, ayant des droits et 
des devoirs, et ne pouvant s'aflranchir de ses devoirs, 
n'a jamais qu'une liberté relative. — Cette liberlé serait 
en raison inverse de ses devoirs ; plus il aurait de devoirs 
moins il aurait de liberté, et réciproquement. 

La liberté de l'homnae, en effet, diminuerait propor- 
tionnellement à son droit, si les devoirs de l'homme 
augmentaient sans qu'il progressât dans la vie morale. 

En admettant un progrès incessant vers la perfeclibi- 
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lité indéfinie, je puis admettre comme corollaire : plas 
Je devoir s'étend, plus le droit se rétrécît, mais il ne 
s'ensuit pas que la liberté diminue à mesure que le droit 
se rétrécit. 

Or, qu'est-ce que le droit? 

Le droit est une action pétitoîre que possède chacun 
contre tous ceux qui ne remplissent pasles devoirs dont il 
sont tenusenvers lui. — Dèslors que chacun fera son devoir 
envers nous, nous n'aurons plus besoin de droits conirc 
personne, c'est-à-dire nous n'aurons plus besoin d'ac- 
tion pélitoire pour forcer chacun d'accomplir les devoirs 
dont il est tenu envers nous. — Si l'on fait pour nous 
par le devoir ce que nous pouvions exiger par le droit, 
nous n'avons plus besoin d'user d'un droit qui n'a pour 
nous de valeur qu'à la condition que le devoir corrélatif 
ne soit pas rempli. 

Donc, si chacun faisait son devoir envers tous, le 
droit, qui consiste dans le fait d'obliger chacun de rem- 
plir les devoirs dont il est tenu, n'existerait plus, puis- 
que tous les devoirs dont chacun est tenu, seraient rem- 
plis par chacun sans conteste. — Alors, la liberté, au lieu 
de s'^Bxercer dans le droit, s'exercerait dans le devoir. 

123. — PRODUIRE, c'est LE BIEN MORAL; JOtlR, c'EST LE BIEN 
MATÉRIEL. 

Si jotttV est la conséquence de produire^ produire est le 
bien, ne pas produire est le mal. — Produire est le but 
de l'homme ; jouir est la récompense de celui qui pro- 
duit, c'est-à-dire de celui qui remplit son but. 

Si produire est le bien, c'est-à-dire le progrès, jouir 
est la manifestation du bien, le bien-être, c'est-à-dire 
l'amélioration. — Par conséquent, ne pas produire est 
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le mal; et la manifestation dumal, c'est la souffrance. 

Produire, dans la vie matérielle, ce n'est pas seule- 
ment se reproduire, perpétuer' sa race, c'est faire tout 
ce qui est nécessaire pour donner à l'homme matériel le 
plus large développement qu'il puisse atteindre. 

Produire, c'est rendre chaque organe du corps apte à 
agir, et à remplir les fonctions pour lesquelles il a été 
fÀ% et cela dans le temps requis pour la conservation 
de l^économie matérielle. 

Produire, c'est donner de la force au corps pour la 
satisfaction de ses besoins ; — c'est faire développer les 
sens de l'enfant pour qu'il puisse goûter, sentir, voir, en- 
tendre, toucher; — c'est donner à ses muscles la force 
de maintenir son corps, à ses jambes celle d'en suppor- 
ter la masse et de le mouvoir dans la position verticale ; 
— c'est donner à ses bras et à ses mains la force de sai- 
sir. — En un mot produire, c'est faire que l'enfant pos- 
sède à 15 ans l'agilité du jeune homme, et à 25 la vi- 
gueur de l'homme fait. 

Produire, c'est se pourvoir de tous les élémens assi- 
milables au corps humain, qui en se transformant, . 
après leur absorption, lui donneront des propriétés qu*il 
n'avait pas ou qu'il n'avait qu'à un moindre degré. 

Produire, c'est confectionner des vêtemens, bâtir des 
maisons, disposer des lits, trouver des combustibles pour 
résister au froid, etc. 

Avec le manger, le boire, le loger, le dormir, le vêtir, 
le chauffer, etc. , sagement réglés, la nature matérielle 
a tout ce qu'il faut pour sa conservation, c'est-à-dire le 
nécessaire. 

Si la nature n'a pas fait Tenfant apte à se procurer le 
nécessaire par lui-même, au sortir des bras de sa mère, 
il faut que dans sa prévoyance, elle ait placé près de lui 
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quelqu'un à qui elle ail imposé le devoir de lui procurer 
ce dont il a besoin pour vivre ; ce quelqu'un^ c'est la so- 
ciété, car il résulte de ce fait que la nature a destiné 
Thomme à vivre en société. 

12/|. — DEVOIR DE PRODUIRE, DROIT DE JOUIR. 

L'homme, parmi tous les animaux, est celui qui a le 
plus de besoins, parce qu'il a le plus de facultés. — Chez 
tous les êtres, les besoins existent au prorata des facul- 
tés. — L'homme est donc apte à rendre autant de ser- 
vices qu'il est susceptible d'en recevoir. 

Tout homme, dans une société, est membre actif ou 
membre passif. — Est membre actif de la société, tout 
homme valide pouvant produire par lui-même et jouir 
sans avoir recours à autrui. — Est membre passif, tout 
homme non valide, enfant, vieillard ou infirme, inca- 
pable de produire et qui n'est bon qu'à jouir dans le 
repos. 

Tout membre actif peut être obligé de produire selon 
ses forces. — Celui qui, étant valide, veut jouir sans 
produire, doit être considéré comme un fripon et traité 
comme tel ; la société ne lui doit que le châtiment. — 
A tout membre passif, la société doit la jouissance, eu 
venu du pacte social qui unit tous les hommes par la 
solidarité. 

Le membre actif, l'homme valide ne doit donc pas 
seulement produire pour lui, mais encore pour les 
membres passifs de la société à laquelle il appartieùt. 
— Produire, c'est le devoir. — Jouir, qui est le droit, 
est un acte essentiellement personnel ; nuUne peut jouir 
pour soi et son voisin ; qu'on soit membre actif ou mem- 
bre passif, chacun jouit pour son propre compte. 
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Jouir est un acte matériel, un fait égoïste et fatal. 
— Produire est un acte moral, un fait sympathique et 
libre. 

Quiconque jouit dans la mesure de ses besoins, est 
dans son droit; il n'abuse pas de sa liberté et ne peut 
en être repris. — Quiconque produit dans la mesure de 
ses besoins, agit en égoïste et faillit à son devoir. — Si 
rindivldu ne vivait pas en société, on ne pourrait lui im- 
poser de faire davantage; mais la société, qui l'a nourri 
enfant et qui le nourrira vieillard, veut être remboursée 
des avances qu'elle lui a faites dans son enfance ; elle 
veut de plus qu'il lui avapce ce qu'elle doit lui rem- 
bourser dans sa vieillesse. 

125. -• JOUIR SANS PRODUIRE, ET PRODUIRE SAIV& JOUIR. 

Si produire est le bien, ne pas produire est le mal, et, 
pour tout membre actif d'une société, jouir n'est le bien 
qu'à la condition que jouir soit la conséquence de pro- 
duire. — En dehors de cette condition, jouir est le mal, 
parce que jouir ne peut être que la conséquence de pro- 
duire, et la conséquence de ne pas produire ne peut être 
que ne pas jouir. 

Produire est le but de l'homme ; jouir est l'attrait qui 
nous porte à produire. — Quiconque veut jouir sans 
produire, veut faire de jouir le but de l'homme. — Mais, 
comme on ne peut jouir que de ce qui est produit, celui 
qui veut jouir sans produire, est donc poussé fatale- 
ment à Soustraire le produit d'un autre pour en jouir à 
son préjudice. 

Alors il s'établit deux castes dans la société, qui sont 
l'une la conséquence inévitable de l'autre : ceux qui 

JOLISSEÏVT SANS PRODUIRE ET CEUX QUI PRODUISENT SANS 
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jouiR. V- Ces deux castes bien distinctes se soDt partagé 
le monde depuis plusieurs milliers d'années. 

Des lois faites par ceux qui jouissent sans produire, 
vinrent colorer d'un vernis de justice celte grande ini- 
quité sociale ; et ces hommes, appelés les maîtres ou les 
ridieSy forcèrent les malheureux déshérités, que l'on a 
nommés, selon les temps, esclaves, serfs ou prolétaires^ à 
produire, produire sans cesse pour assouvir la soif insa- 
tiable de jouissances des maîtres. — Delà toutes les 
misères, toutes les calamités, toutes les guerres, toutes 
les révolutions, tous les massacres qui ont décimé la 
malheureuse espèce humaine. — Dire que le remède à 
tant de maux était dans l'harmonie entre produire et 
jouir, et qu'on a été 6,000 ans à le trouver ! 

126. — HARMONIE ENTRE PRODUIRE ET JOUIR. 

Si tous les membres actifs de la société produisaient, 
tout le monde, valide ou non, jouirait non seulement 
du nécessaire, mais encore du confortable. — La terre 
aurait beau se peupler, ses produits s'accroîtraient en 
proportion ; nous n'aurions pas à craindre qu'elle nous 
fît défaut. — « C'est le fond qui manque le moins» , a dit 
La Fontaine; le bonhomme avait raison : les richesses 
du sol sont inépuisables ; il ne s'agit que de savoir les 
découvrir. 

L'homme n'est venu sur la terre que le jour oii tout 
ce qui était nécessaire à ses besoins, y avait été mis sura- 
bondamment par une providence bienfaisante; nous 
n'avons eu pour mission que de trouver tous ces élé- 
mens qui nous sont utiles à divers titres, et de nous les 
appliquer. 

Je dirai plus, c'est que la terre n'était que le piédestal 
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dont rhomnie deyait être le cGuronnemeDl ; la terre 
n'aurait pas eu de but si rhomme u'eût pas.dû y naître; 
il est le complément de tous les élémens du globe fait 
pour lui. — Cest l'esprit mis en présence de la matière 
pour l'organiser; c'est le statuaire mis avec tous ses 
instrumens auprès du bloc de marbre dont il doit tirer 
un chef-d'œuvre. 

Les maux parlicixliers des individus, comme les maux 
des sociétés, viennent tous, soit du défaut de produire, 
soit de la mauvaise répartition des produits, soit de ce 
qu'on prend la jouissance pour but, sans plus s'occuper 
de produire que s'il n'en était pas besoin. 

Ne pas produire, — mal produire, — jouir sans pro- 
duire, ce qui est la cause que d'autres produisent sans 
jouir, voilà la source de tous nos maux ! 

Si produire est le devoir de l'homme, ne pas produire, 
mal produire, jouir sans produire, tout cela équivaut 
à ne pas faire son devoir; tous les maux de l'humanité 
viennent donc de ce que tout le monde ne fait pas son 
devoir. 

Qui jouit sans produire, use d'un droit qu'il n'a pas, et 
ne fait pas son devoir. 

Qui produit sans jouir, fait son devoir, et n'use pas 
d'un droit qu'il a. 

Celui qui jouit sans produire, vole donc le droit de 
celui qui produit sans jouir. — Et celui qui produit 
saps jouir, remplit le devoir de celui qui jouit sans pro- 
duire. 

Pour atteindre l'idéal de la société, il n'y a qu'une 
chose à faire : rétablir l'équilibre entre produire et jouir. 
~ Faire que produire n'aille jamais sans jouir et que 
jouir n'aille jamais sans produire, mais que produire et 
jouir s'accompagnent partout. — En d'autres termes, 
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harmODiser le devoir et le droit : faire que le devoir ne 
marche jamais sans le droit et que le droit ne marche 
jamais sans le devoir, mais que le devoir et le droit s'ac- 
compagnent partout. — En d'autres termes encore^ 
harmoniser la vie morale et la vie matérielle et faire qoe 
Tune ne marche qu'avec l'autre; harmoniser la liberté 
et la fatalité, le progrès et la conservation, le service et 
le besoin. — Je puis m'exprîmer ainsi, car produire, 
devoir, vie morale, liberté, progrès, service^ tout cela ne 
fait qu'un, et de même, joutr, droite vie matérielle, fatalité, 
conservation, besoin ne font également qu'une seule et 
même chose. 



CHAPITRE XXI. 

DE L'IDÉAL. 



127. — TRAVAIL MATÉBIEL £T TRAVAIL MORAL. 

Tout animal qui agit, fait œuvre de conservation, — 
tout hmnme qui agit , fait œuvre de conservation ou de 
progrès. 

L'homme qui travaille machinalement, qui répète ce 
qui lui a été enseigné, qui reproduit un modèle donné 
sans y apporter de changement ni d'amélioration , fait 
un travail brut , un travail de conservation , semblable 
à celui qm fait l'animal qui agit selon son instinct; il 
ne foit rien de moral qui demande l'emploi de son ta-» 
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telUgence. -. Il répète ce qui est , tt ne progresse doue 
pas , il ne fait que conserver. 

Ce genre de travail est celai que savent faire tous les 
animaux , c'est le travail matériel sans amélioration , 
sans idéal, qui répète ce qu'il voit, qui recommence 
à Taire ce qui a été fait avant lui; en un mot, c'est le 
travail des abeilles et des castors, qui consiste à repro- 
duire exactement ce qui est, rien en-deçà, rien au-delà, 
et qui est toujours aussi parfait dans un temps que dans 
Tautre, 

L'homme a, comme tous les animaux, des fonctions 
matérielles à remplir ; mais il a de plus qu'eux des 
facultés morales. ~ Les facultés morales existent chez 
l'homme parallèlement avec ses fonctions matérielles. 
—Si l'acte moral n'eût jamais dû se manifester dans les 
actes matériels de l'homme, en corrigeant ce qu'ils ont 
de trop brut et de trop instinctif , la vie morale n'ayant 
pas eu de but, n'eût pas eu de raison d^être et n'eût 
pas été. 

L'acte moral ne peut exister indépendamment des 
actes matériels, c'est-à-dire qu'il ne nous est pas donné 
de profiter d'un fait purement moral , si ce fait moral 
ne se traduit pour nous en un fait matériel, c'est-à- 
dire qu'il ne peut avoir de manifestation qui ne serait 
pas une manifestation matérielle. 

La manifestation d'un fait moral est toujours une 
aûiélioration matérielle; il en résulte que l'homme doit 
appliquer ses facultés morales à obtenir des résultats 
matériels avantageux. 

Un résultat matériel qui possède un perfectionnement 
de plus que sou principe matériel, est toujours le pro- 
duit d'un principe matériel fécondé par un principe 
moral. 
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Un résultat matériel est le produit d'un principe ma* 
tériel pur, sans immixtion du principe, moral , lorsque 
ce résultat matériel ne possède pas ée perrectionnement 
que ne possédait le principe matériel dont il est sorti , 
c'est-à-dire lorsque le résultat n'est que la reproduction 
identique de son principe. 

Entre un résultat matériel qui possède un perfection-^ 
nement de plus que son principe matériel, et un résultat 
matériel qui ne possède rien de plus que son principe 
matériel, il n'y a pas d'autre différence que celle qui 
existe entre l'esprit et la matière, la liberté et la fatalité, 
le progrès et la conservation , rintelligence et l'instinct, 

l' IDÉAL et le NO^-lDéàL. 

L'iDJÎAL est produit par l'intervention de la vie mo* 
râlé dans la vie matérielle ; l'homme ayant seul la vie 
morale , est seul capable d'idéal. 

L'idéal s'applique non seulement à la vie matérielle, 
mais encore à la vie morale de l'homme ; il perfectionne 
tout fait humain auquel il touche; c'est le but vers lequel 
doit tendre tout homme qui produit. 

L'idéal, qui a besoin, pour exister, de l'emploi de la 
force morale, prend pour base ce qui est, c'est-à-dire 
la conservation , pour atteindre ce qui n'est pas , c'est-à- 
dire le progrès. — Il n'y a que l'idéal qui distingue le 
travail intelligent et progressif de l'homme , du travail 
instinctif et de conservation dé l'animal. 

128. — LE BEAU ET LE VRAI. 

Il y a deux sortes d'idéal : Vidéal matériel et l'idéal 
moral. 
L'idéal matériel, c'est le beau. — L'idéal moral, 

c'est LE VBAÏ. 

Prendre un fait matériel , y ajouter un perfectionne- 
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ment qui en fasse un fait matériel supérieur à ce qu'il 
était avant d'avoir élé perfectionné , c'est produire le 
beauj c'est atteindre l'idéal matériel. 

Prendre un fait moral, comme principe, en faire dé- 
couler, à l'aide de la logique, une conséquence naturelle 
et directe qui n'existait pas auparavant, c'est produire 
le vrai,'c'est atteindre Yidéal moral. 

Le beau est donc à la matière ce que le vrai est à l'es- 
prit. — De même que l'esprit et la matière sont corré- 
latifs l'un à l'autre, de même le vrai et le beau, c'est-à- 
dire, l'idéal moral et l'idéalmatériel sont corrélatifs l'un 
à l'autre. — Le t?ra/ est nécessaire au beau et le beau né- 
cessaire au vrai, comme l'esprit est nécessaire à la ma- 
tière, et réciproquement. — Bien plus, on pourrait dire 
que le beau est le vrai matériel et que le vrai est le beau 
moral 

Quand on prend un fait moral pour principe et qu'on 
en tire des conséquences justes qui forment le vrai ou 
idéal moraly on n'ajoute rien d'étranger au fait moral pri- 
mitif, on se borne à lui faire produire ce qu'il contenait, 
on lui fait manifester ce qu'il possédait à l'état latent. 
— De ce qui existait comme embryon dans le sein du 
fait moral, on tire un être qui, lui aussi', contient un 
nouvel embryon moral, un nouveau vrai, un nouvel idéal 
moral • 

Il en est du fait matériel comme du fait moral, du 
beau comme du vrai. 

Quand on prend un fait matériel et qu'on veut en 
faire la matière première du beau ou idéal matériel, on a 
pour but de lui faire manifester une propriété qu'il con- 
tient à l'état latent, et de lui faire prendre une forme 
qu'il est susceptible de prendre. — Ainsi, le bloc de mar- 
bre contient à l'état latent la statue -, le bloc, c'est le fait 
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matériel pm comme priocipe, et la statue c'est le beau 
ou idéal matériel que contenait le fait matériel ; cette 
statue se manifestera quand un artiste, par son travail 
idéal, la dégagera du bloc de marbre* — L'artiste ne fera 
pas autre chose que déduire du fait matériel , pris comme 
principe, la conséquence qu'il receile. 

En ajoutant un perfectionnement à ce fait matériel, 
on ne lui ajoute rien qui lui soit étranger, rien qui lui 
soit antipathique. — Depuis que ce fait existe, il était 
susceptible du perfectionnement qu'on lui apporte, 
mêmie avant qu'il s'agît de le perfectionner. 

Le beau, est donc la conséquence naturelle et directe 
du fait matériel, pris comme principe, de même que le 
wai est la conséquence naturelle et directe du fait mmral 
qui lui sert de principe. 

Tirer d'un principe moral, le vrai, comme con«é* 
quence naturelle et directe^ et tirer d'un principe maté- 
riel le beau^ comme conséquence naturelle et directe^ ce 
n'est pour l'un comme pour l'autre qu'une affaire de 
LOGIQUE. — Or, la LOGIQUE n'étant que la manifestation 
de la raison, il ne peut y avoir de logique que chez un 
être raisonnable ; donc Tbomme seul est logicien, donc 
l'homme seul est susceptible de produire le wai, idéal 
moral, et le beau^ idéal matériel. 

Tout ce qui existe dans l'univers., est susceptible 
d'idéal, parce que tout ce qui existe, est susceptible 
de progrès ; mais l'homme seul est capalide de produire 
l'idéal, c'est sa mission. — Donc celui qui ne fait que 
reproduire, sans atteindre l'idéal, fait la besogne d'une 
machine et manque à sa mission. 
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129. -^ NATURE DE l'idéal. 

Qu'est-ce que l'idéal ? 

C'est le développement logique et naturel des pro- 
priétés d'un fait, qui par leur manifestation rendent le 
fait-conséquence supérieur au fait-principe. — L'idéal, 
c'est la plus-value donnée par l'homme au fait brut; 
c'est le perfectionnemjent d'un fait matériel ou moral, 
qui, ajouté à ce même fait matériel ou moral, lui donne 
des qualités qu'il n'avait pas auparavant ; c'est enfin la 
somme des propriétés que possédait le fait avant d'être 
perfectionné, ajoutée à la nouvelle propriété qui lui a été 
apportée par le perfectionnement. 

Jamais on ne pourra trouver l'idéal absolu ; la loi du 
progrès infini vers la perfectibilité indéfinie nous défend 
d'y songer. — SiTidéal absolu était trouvé, l'homme ces- 
serait d'être homme, parce qu'il cesserait d^être moral. 
N'ayant plus aucun progrès à faire, n'ayant plus rien à 
perfectionner, il n'aurait plus qu'à vivre de la vie maté- 
rielle comme le dernier des animaux, et tomberait dans 
l'immobilité morale la plus complète. — Ses facultés 
morales, n'ayant plus de raison d'être, s'anéantiraient. 

Si ranimai a les mêmes fonctions matérielles que 
rbonune, en quoi l'homme diffèrc-t41 de l'animal? — 
L'iiofume diffère de l'animal en ce qu'il n'a pas pour but 
absolu, comme celui-ci, de faire aujourd'hui ce qui a été 
fait de tous temps par sea devanciers. — Si l'hommç pro- 
duit fatalement et pariBstïoct un fait matériel, il y ajoute, 
en vertu de sa liberté et de sa raison, un perfectionnement 
etliii Eût faire un progrès ; il atteint le bean^ c'est-à-dire 
l'idéal de ce fait matériel; il en fait quelque chose de plus 
par&it que tout ce qui avait été fait dans ce genre ; il pose 
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le type du genre que doivent reproduire ceux qui ne vou- 
draient que conserver. Ceux qui voudront surpasser ce 
type, c'est-à-dire cet idéal, ne pourront y parvenir qu'en 
prenant ce type pour base du nouvel idéal qu'ils veu- 
lent atteindre, lequel doit être plus parfait, plus beau, 
plus idéal que l'ancien. 

Il n'y a donc pas d'idéal absolu; il n'y a qu'un idéal 
relatif, qu'un beau comparativement à ce qui est moins 
beati.-'Le beau cesse d'être le beau, quand il existe un plus 
beau; de même le vrai cesse d'être le vrai , quand il existe 
un plus vrai. — L'idéal d'aujourd'hui cessera d'être Tidéal 
demain , si demain cet idéal est surpassé. 

L'idéal n'est que la manifestation du progrès. — Cha- 
que nouvel idéal, vrai ou beau, n'est qu'un degré de 
plus vers la perfectibilité morale ou matérielle^ qu^on 
n'atteindra jamais. 

Qu'est-ce que le vrai? — C'est toUt ce que la logique 
fait découler, comme conséquence naturelle et néces- 
saire, d'un principe. — Le vrai, c'est-à-dire la consé- 
quence, n'est donc pas autre chose qu'un progrès en 
avant sur le principe. 

Qu'est-ce que le beau ? — C'est la manifestation , par 
un être intelligent, d'une qualité inconnue jusqu'alors 
dans un fait matériel. — Le beau y c'est-à-dire le fait ma- 
tériel , revêtu d'uhe nouvelle qualité , n'est donc pas 
antre chose qu'un fait en progrès d'un degré sur le pre- 
mier fait. 

Entre le vrai et le beau, c'est-à-dîpe entre l'idéal mo- 
ral et l'idéal matériel , il y a parallélisme, comme entre 
l'esprit et la matière. 

Nul ne pourra jamais trouver le vrai et le beau absolus, 
parce ce que le vrai absolu de même que le beau absolu, 
c'est l'infini comme la perfectibilité ; ce que l'on pourra 
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atteindre ne sera que le vrai relatif et le beau relatif. 

Aucun idéal , vrai ou beau , n'est assez idéal , pour 
qu'il ne contienne un autre idéal plus vrai, ou plus beau. 
— Chaque idéal porte en lui un idéal plus parfait : le 
vrai contient le germe du plus vrai, le beau contient le 
germe du plus beau. 

Quand un logicien prendra ce mw comme principe 
et qu'il en tirera des conséqences naturelles et néces- 
saires, il obtiendra ce plus vrai que le t)rat contient en 
germe. — De même, quand un homme intelligent et ha- 
bile prendra ce beau pour base et qu'il lui ajoutera une 
qualité nouvelle , il obtiendra ce plus beau que le beau 
contient en germe. — Alors le vrai ancien ne sera plus 
le vrai, puisqu'un plus vrai aura été trouvé. — Alors le 
beau ancien ne sera plus le beau, puisqu'un plus beau aura 
été trouvé, r- Et ainsi de suite pour le vrai et le beau. 

La raison n'a été donnée à l'homme que dans un seul 
but. —A sa naissance, l'homme a trouvé sur la terre 
tous les faits matériels existant avant lui: matières orga- 
niques et matières inorganiques de toute espèce ; le but do 
l'homme a été d'en trouver l'idéal, c'est-à-dire de trouver 
l'application de tous ces faits matériels à ses besoins , de 
cultiver les plantes, d'apprivoiser les animaux, de trou- 
ver les propriétés de l'air, de l'eau, des minéraux, de la 
terre, etc., et de les utiliser à son usage. 

L'homme, en appliquant tous les Taits matériels à la 
satisfaction de ses besoins, trouve l'idéal de ces faits, 
parce qu'il leur fait manifester des qualités qu'ils ne 
possédaient qu'à l'état latent dans leur condition pri- 
mitive. 
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130. — l'idéal dans l'amour. 

De même que Fidéal s'applique à tout fait humain, il 
s'applique à la reproduction de la race humaine. — Sans 
l'idéal, l'amour de l'homme pour la fenune ne différerait 
pas de cet appétit instinctif et brutal, de cette passion 
fatale et spontanée dont l'animal est épris pour sa 
femelle. — L'animal, n'ayant à obéir dans cet acte 
qu'au besoin qui l'aiguillonne, ne peut ni se tromper ni 
en abuser, parce qu'il ne fait que suivre l'impulsion 
de son instinct. — Mais il n'en est pas de même de 
Vbomme. , 

Si l'homme s'abandonnait à son instinct sans observer 
les prescriptions de sa conscience, s'il n'agissait en vue 
d'un but, s'il n'avait aucun idéal à atteindre, aussitôt le 
besoin d'une femme né chez lui, il n'aurait qu'à se livrer 
à toute la violence de sa passion, et à chercher tous les 
moyens de la satisfaire, n'importe comment. 

La passion idéale est aussi loin de la passion positive 
que l'amour délicat et sensible de l'homme pour la 
femme l'est de l'appétit instinctif et brutal du mâle pour 
sa femelle. 

La passion positive, c'est l'acte matériel fait en vue 
de la satisfaction d'un besoin. — La passion idéale, 
c'est l'acte matériel fait en vue du devoir, pour se mora- 
liser et pour reproduire sa race dans le but de l'amé- 
liorer. 

L'homme ne tient pas compte de l'idéal, c'est-à-dire 
qu'il abuse de sa liberté contre l'idée morale, toutes les 
fois qu'il recourt à la copulation dans le seul intérêt de 
sa jouissance, sans se soucier ni de sa moralisation, ni 
de la reproduction de son espèce. 
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L'homme élève ses enfans , ranimai élève ses petits, 
et cependant réducation que l'homme donne à ses enfans, 
est supérieure à celle que Tanimal donne à ses petits. 
— L'éducation de l'enfant n'est supérieure à celle de 
l'animal que parce qu'elle est idéak^ tandis que l'autre 
est positive. — L'éducation humaine est idéale, parce 
qu'elle a pour but le progrès. — L'éducation animale 
est positive, parce qu'elle a pour but la conservation. 

L'homme aime sou enfant d'un amour idéal et rai- 
sonné, — l'animal aime ses petits d'un amour instinctif 
et brutal. — Entre l'amour de l'homme pour son enfant, 
et l'amour de l'animal pour ses petits, il y a la différence 
qui existe entre la tendresse délicate d'une mère et 1<1 
passion irréfléchie de la femelle. " ^ 

L'amour instinctif et irréfléchi peut exister chez la 
femme, comme l'amour idéal ; il y existe même avant 
ce dernier. — Cet amour instinctif de la mère pour son 
enfant doit toujours précéder l'amour idéal, parce qu'il 
a pour but la conservation de l'enfant; et, comme la con- 
servation est toujours antérieure au progrès, l'amour 
instinctif est antérieur à l'amour idéal, qui a le progrès 
pour but. 

Par cet amour instinctif, la mère aime son enfant 
pour lui-même, quel qu'il soit, sans autre motif que 
parce qu'il est son enfant, indépendamment de toute 
idée ultérieure. — Cet amour instinctif de la mère pour 
son enfant se nianifeste surtout au moment de sa nais- 
sance, et même avant sa naissance, pendant qu'elle le 
porte dans son sein, alors qu'elle ne le connaft pas 
encore. — Elle l'aime pour le conserver, pour Je voir, 
pour l'admirer, pour lui faire des caresses ; plus tard, 
elle l'aimera pour l'élever, pour lui donner des soins, 
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pour le faire grandir à ses côtés, pour en faire un 
homme^ en un mot, pour le faire progresser. 

La passion positive, Tamour brutal, le sentiment ins- 
tinctif précède aussi diezT homme son amour idéal pour 
la femme; c'est même de cette passion positive que naît 
la passion idéale. 

L'amour de la chair nous est inspiré par Tinstinct, 
quand une jeunesse pléthorique nous force de donner 
cours au trop plein de noire vigueur. — L'amour idéal 
naît plus tard; il nous est inspiré par la raison, quand 
la partie matérielle de notre être a déversé la surabon- 
dance de ses forces ; alors l'équilibre se rétablit entre 
notre nature matérielle et notre nature morale, et 
l'amour idéal est le premier symptôme de notre mora- 
lisation. 

Il est un signe infaillible auquel on peut distinguer 
Vamour instinctif de l'amour idéal : celui qui aime ins- 
tinctivement, aime en général toutes les femmes; divi- 
sant son amour entre tant de cœurs, il n'en peut donner 
à chacim que la plus faible partie. — L'amour instinctif 
est un amour vagabond, frivole, sans constance comme 
sans consistance ; il n'a pas de temps d'arrêt. 

Celui qui a le cœur plein de l'amour idéal, le con- 
centre, le localise et l'applique à telle femme plutôt qu'à 
telle autre. — N'ayant qu'un seul être pour objet de son 
culte, il l'aime de toute la puissance de son âme, il 
l'adore. — Cet amour localisé et concentré, c'est 
l'amour idéal, le seul digne du nom d'amour et digne 
de l'homme. 
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CHAPITRE XXII. 

ORTHODOXIE SOCIALE. 



1^1. -- VIE «lOBALE, COBOLLÂIRE DE LA VIE IIATÉBIBLLE LA 
PLUS COMPLÈTE. 

La vie morale ne s'excerce pas au moyen d'un organe 
particulier et spécial; elle n'a pas dans le corps humain 
d'instrument matériel qui lui donne cours en fonction- 
nant. — La vie morale est, pour ainsi dire, le produit 
de la somme totale des fonctions de la vie matérielle la 
plus compile et la plus parfaite qui existe dans un être 
organisé. 

La propriété morale est une propriété nouvelle ajou- 
tée à Torganisme le plus parfait et le plus complet, c'est- 
à-dire à celui qui ayant le plus de besoins, est capable 
de rendre le plus de services, à celui dont toutes les 
fonctions sont desservies par le plus grand nombre d'or- 
ganes fonctionnant le pli^ régulièrement. 

La vie morale est le résunlé de toutes les propriétés 
de la vie matérielle avec une propriété de plus. — Si 
Thomme n'avait pas la vie morale, il ne serait pas sensi- 
blement supérieur à l'être oi^anisé qui occupe le plus 
haut degré dans l'échelle zoologique. 

En effet, les qualités physiques de l'homme ne sont 
guère plus parfaites que celles des animaux supérieurs. 
— Entre eux et lui, il n'y a, quant au fonctionnement 
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de chaque organe en particulier, qu'une différence 
comparative très peu apparente. — t*oute la différence 
entre rhomme et Fanimal supérieur, vient de ce que 
i'bomme a de plus que lui la vie morale, comme com- 
plément de la vie matérielle, qu'il ne se meut pas seule- 
ment, mais que de plus il pense. 

Ce n'est pas tant par la quantité que par la qualité 
desoi^anes que TEomme, différent de l'animal, a de plus 
que lui la vie morale. 

Gomme les facultés de la vie ipprale ne Vexercent pas 
au moyen d'organes matériels, il n'est pas nécessaire 
que l'bomme, pour être doué de la vie morale, possède 
des organes spéciaux que n'ait pas l'animal ; il est seu- 
lement nécessaire que tous les organes de la vie maté- 
rielle de l'homme «oient plus complets et plus parfaits, 
c'est-à-dire qu'ils fonctionnent avec plus de précision 
que ceux de l'animal. . ' ,i 

132. — L^INSTINGT DIMINUA A MESURE QUE LA RAISON AUGMENTE. 

L'animal qui possède les organes les plus parfaits et 
qui n'a pas la qualité d'être moral , a au plus haut de- 
gré la vie matérielle, c'est-à-dire que, s'il n'a pas la rai- 
son, il a l'instinct le phis développé. — Le fonctionne- 
ment le pluà parfait de la vie matérielle, la plus forte 
dose d'inslinct appartiennent à fanimal supérieur qui a 
Torganisme le plus développé, qu| a le plus de besoins 
et qui est capable de rendre le plus de services. 

Quand l'animal supérieur eut donné naissance à 
l'homme, quand cet homme naquit à la vie morale, 
c'est-à-dire fut capable de raison, son instinct diminua 
progressivement à mesure que sa raison grandit. 

Ainsi, à mesufe que l'homme grandit dans la vie mo- 



ORTHODOXIE SOCIALE. 23i 

raie, il se rétrécit dans la vie matérielle; à mesure que 
rame conquiert, le corps subit des défaites; à mesure 
que le progrès s'étend, la conservation diminue; à me- 
sure que la liberté avance, la fatalité recule ; à mesure 
que le devoir s'enracine^ le droit lâche pied ; à mesure 
qife la fraternité se manifeste, Tégoïsme disparatt. — - 
Dobe, plus rhumanité marche vers la perfectibilité in- 
définie, — plus la vie morale absorbe la vie matéridle, 
plus l'âme absorbe le corps, plus le progrès absorbe la 
conservation , plus la liberté absorbe la fatalité,* plus le 
devoir absorbe le droit, plus la fraternité absorbe Té- 
goïsme, autrement dire: plus Fesprit absorbe la matière. 

■ ' 133.'-^ DU DANGEB DE COMBATTRE LA CÉAIft. 

De ce que Télément matériel de Thomme va toujours 
en s'absorbant davantage dans Télément moral, il ne 
faut pas croire, comme a paru le faire le christianisme, 
que rhomme doit combattre la partie matérielle de lui- 
même, \Ên lui faisant violence; c'est la doctrine lapins 
fausse, la plus déplorable et la plus funeste en consé- 
quences qui ait jamais été enseignée. 

On ne combat bien le ccnrps <|u'en lui donnant satis- 
faction. — En abâtardissant ce que les chrétiens nom- 
ment la chair , on abâtardit l'âme ; en ^ant Finstînct, 
on tue Ja raison. — En^endairt l'honimc libre de tout, 
on le rend esclave de tout — En supprimant le droit, 
on rend lé devoir impossible. -^ * 

Tous les maux de l'humanité viennent de ce que toutes 
les religions, toutes les philosophies ont obstinément 
refusé jusqu'ici de reconnaître les deux élémens de la 
nature humaine et de leur faire droit. — Les unes ont 
tout sacrifié à la matière, c'est-à-dire au droit, à la fala- 
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tité; les autres, au contraire, ont tout sacrifié à Tesprit, 
c'est-à-dire au devoir, à la liberté. — Il y a dans rhomme 
de l'un et de Tautre : de Teqirit et de la matière, du 
devoir et du droit, de la liberté et de la fatalité. 

Reconnaître à Fesprit, au diîvoir, à la liberté ce qui 
leur appartient, et à la matière, au droit, à la fatalité ce 
qui est de la matière^ du droit et de la fatalité ; voilà la 
suprême sagesse, la vérité éternelle! C'est sur ces prin- 
cipes que doit être basée Toi^anisation universelle ! 

J ISA. — LE CHRISTIANISME ET LE SOCIALISME. 

Le christianisme n'avait pas reconnu les droits de la 
chair, et il lui avait assigné des devoirs comme à TespriU 
— La chair, étant la partie matérielle de Fhomme, c'est- 
à-dire la partie inerte et fatale, ne peut avoir de devoirs; 
elle a des droits, non parce qu'elle est matière, mais 
parce qu'elle est le principe de la conservation et le 
moyen du progrès humain, et que sans elle il n'y aurait 
plus pour l'âme de manifestation possible. 

Le principe du christianisme est donc un principe 
faux, détestable et funestç, parce qu'il est le contre-pied 
de la loi naturelle. -- Le Christianisme avait été la réac- 
timi de V esprit contre la matière; la réaction de la matière con- 
tre re«jpnï,.s'opère de nos jours ; c'est le Socialisme. 

Tant que le socialisme revendiquera les droits de la 
chair, sans méconnaître les devoirs de l'esprit, il sera 
dans le vrai ; et, s'il poursuit son chemin, en harmonisant 
les droits de la chair avec les devoirs de l'esprit, toute 
réaction contre lui sera impossible, parce qu'il ne sera 
que l'application de la loi naturelle, et qu'il aura trouvé 
la route par laquelle l'humanité doit marcher sans cesse 
dans le progrès jusqu'à la perfectibilité indéfinie. 
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liC socialisme n'est pas autre ciiose qu'une insurrection 
contre le cbristianisoie, dont il est Tennemi né ; son prin- 
cipe est la négation du principe chrétien ; adversaires de 
tous les temps et de tous les lieux, ils s'entrecombattront 
jusqu'à ce que le socialisme ait détruit le christianisme 
ou que le christianisme ait détruit le socialisme. — Ils 
sont aussi incompatibles r un avec l'autre que la foi avec 
la raison^ que l'autorité avec la liberté. . 

Le christianisme nie le principe matériel ; le socia- 
lisme l'affirme. — Le christianisme ne reconnaît pas la 
perfectibilité indéfinie ; le socialisme en fait la loi de 
l'humanité. — Le christianisme dit: Travaillez pour vous 
nwrtifitr; le socialisme dit, au contraire : Travaillez pour 
vous vivifier. — Le christianisme dit : Châtiez votre chair; 
le socialisme dit : Donnez salisfaetion à votre chair. 

Le socialisme a raison contre le christianisme, et l'idée 
chrétienne ne prévaudra jamais contre l'idée sociale. 

135. — EBREta SUH L'OBiaiNC DU SOCIALISME. 

On est navré d'entendre chaque jour les chefs de file 
du parti répéter, sur tous les tons et à tous propos, qjie 
socialisme et christianisme sont deux mots presque sy- 
nonymes, et deux choses presque identiques, que l'idée 
sociale n'est que l'application de l'idée chrétienne. — 
C'est une erreur des plus profondes et des plus capi- 
tales. 

En efiet, qu'enseigne le christianisme? 

il enseigne le renoncement aux biens du monde en 
vue des bie^j^s d,u ciel; il fait prédominer l'incertain sur 
le certain, l'espérance sur le fait; il sacrifie la matière 
à l'esprit. * 

Qu'enseigne à son tour le socialisme ? 
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Il enseigne Tusage des biens. du monde; il oe connaît 
que le positif; il ne sacrifie ni résprit à la matière, ni la 
matière à Tesprit» mais il iH*end Tesprit pour but et se 
sert de la matière, comme moyen, pour Patteindre, 

Qu'est-ce que la communauté chrétienne ? 

La communauté Tut pour les premiers chrétiens le 
moyen le plus sûr et le plus commode de réaliser^ parmi 
les fidèles, le rêve chéri du mattre : le vœu de pauvreté, 
dont le résultat direct devait être le renoncement aux 
choses d'ici-bas. — Chaque néophyte se dépouillait de 
ses biens, non pour en faire profiter ses frères, mais 
pour se débarrasser d'un fardeau qui l'eût à jamais em- 
pêché de franchir le seuil du paradis. — Les premiers 
chrétiens adonnés aux jeûnes et aux macérations, vi- 
vaient de peu, et ils n'avaient guère bes(rfn de biens dont 
ils n'auraient su que faire ; au reste, s'ils vivaient de.peu, 
ils travaillaient en proportion. 

Qu'est-ce que le socialisme moderne ? 

Les socialistes modernes, en réunissant leurs forces 
dans un travail commun, ont pour but de produire la 
somme la plus considérable de richesses que leur travail 
associé soit susceptible de produire. — Après avoir pro- 
duit ce maximum de richesses, ils veulent le répartir en- 
tre chaque membre de l'association, de façon à ce que 
chacun en ait toujours la part la plus large que récla- 
ment ses besoins, et qu'il puisse consommer. 

La communauté chrétienne avait donc pour but Véga- 
lité dans ta mishre^ tandis que le socialisme moderne a 
pour but Végalitè dans la richesse. — La communauté chré* 
tienne s'était formée en haine des biens du monde, tandis 
que le socialisme s'est formé par amour des hâens du 
monde. — Il n'y a donc aucun lien de parenté entre te 
socialisme et la communauté chrétienne ; bien pitis, par- 
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tant de principes diamétralement opposés, ils sont l'an- 
tipode Fun de l'autre. — Le christianisme n'a doric de 
commun avec le socialisme que Tégalité, mais le premier 
est au second ce que la misère est à la richesse, ce que 
la paresse est au travail. 

136. '— LA LIBERTÉ DE L'HOMME N'EST PAS ABSOLUE. 

Les philosophes ont dit, sans faire la moindre réserve: 
L'homme est libre. — Par ces simples mois, les philo- 
sophes ont nié la nature nmtérielle de Thomme ; c'est 
comme s'ils eussent dit: l'homme est un être purement 
moral, l'homme n'a que des devoirs et pas de droits, 
car je maintiens' que si l'homme n'éttiit pas mi-partie 
matière, il n'aurait que des devoirs san^ droits. — Dire: 
l'homme est libre ! c'est dire : il n'y a rien de fatal chez 
l'homme; c'est nier ce qu'il y a d'instinctif dans sa na- 
ture; c'est nier seis besoins ; c'est lui dire : Tu es un pur 
esprit ! 

Je n'ai pas à réfuter ici de pareilles énprmités, je n'ai 
qu'à les énoncer pbur en faire voir l'extravagance. 

Non, l'homme n'est pas libre absolument. — L'homme 
se compose de deux natures opposées : l'une matérielle, 
l'autre morale. — Pour tout ce qui touche à sa nature 
matérielle, l'homme est soumis à la loi de la fatalité ; le 
besoin en est la manifestation ; l'instinct est le sentiment 
qui le pousse à y satisfaire; il n'est pas libre. , et par 
suite il n'est pas responsable. — ^Pour tout ce qui touche 
à sa nature morale, l'I^omme raisonne, juge, choisit; il 
est libre, il est responsable. 

L'homme n'est pas libre dans sa vie matérielle, c'est- 
à-dire dans les fonctions de son économie qui sont rem- 
plies par des organes sensibles. — Ainsi, Thomnoe n'est 
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pas libre de ne pas avoir faim ; son instinct lui prescrit 
de rassasier sa faim, et s'il n'obéit pas, il agit contraire- 
ment à la loi fatale de la nature, il abuse de sa liberté 
en refusant d'exécuter une loi qui commande impérieu- 
sement. —Enfreindre la loi fatale de la nature à laquelle 
obéit tout être animé qui n'a pas la raison, c'est causer 
un trouble dans son économie corporelle, et l'être mo* 
rai est responsable du crime qu'il commet contre l'être 
matériel. 

L'animal , qui n'a que l'instinct , ne se laisse jamais 
mourir de faim. — Si l'homme , qui a la conscience en 
sus de l'instinct, se laisse mourir de faim, ce n'est donc 
pas la faute de l'instinct, mais bien celle de la conscience, 
qui a étouffé la voix de l'instinct et qui a empêché qu'il 
y soit fait droit. — Ce n'est donc pas l'instinct qui est 
responsable du crime commis contre la nature maté- 
rielle, puisque le crime n'eût pas été commis si l'instinct 
n'eût pas eu près de lui une puissance supérieure , la 
conscience , qui a su le maîtriser. — Ce crime de la 
conscience contre Tinstinct, est un crime de la liberté 
contre la fatalité, de l'être moral contre l'être matériel. 
*- A l'être moral en est donc toute la faute et toute la 
responsabilité ! 

L'amour, c'est-à-dire le besoin de reproduction, est 
dans la même catégorie que 'la faim. Ne pas obéir à 
rinslinct qui y pousse, c'est commettre un crime contre 
la société, en empêchant une naissance qui est nécessaire 
pour la perpétuation de la race humaine. 

L'acte de satisfaire à la faim, à l'amour , ayant pour 
j'homme un but moral, la loi mor^e doit statuer sur la 
manière dont chaque individu doit satisfaire à la faim 
et à l'amour; mais avant tout elle doit s'occuper d'y 
donner satisfaction, et toute loi qui ferait une exception. 
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serait une loi nulle, comme contraire à la grande loi de 
la nature. 



CHAPITRE XXIII. 



PHYSIOLOGIE ET P5YGB0L0GIE. 



137. — ASSIMILATION MATÉRIELLE ET ASSIMILATION MORALE. 

De même que notre corps s^assiraile sans cesse de 
nouvelles parties matérielles, de même notre âme s'as« 
simile sans cesse de nouvelles parties morales. 

Manger, c*^est pour Fhomme s'assimiler des parties 
alimentaires , étrangères à lui-même , qui ont toujours 
existé et qui , par une série de transformations , en 
sont arrivées au point d'entrer dans Téconomie du corps 
humain. 

Apprendbe, c'est pour l'homme s'assimiler la science 
préparée avant lui, et l'expérience des siècles passés, 
qui, ajoutées à sa science et à son expérience propres, 
seront les matériaux avec lesquels il se bâtira une 
science et une expérience supérieures à toutes celles qui 
se seront produites j usqu'alors. 

L'estomac est l'organe matériel de l'assimilation , 
c'est-à-dire le réceptacle matériel des alimens assimi- 
lables. 

La MÉMOIRE est r organe moral de l'assimilation, c'est- 
à-<lire le réceptacle moral de la science assimilable. 

De même que Testomac est le premier organe matériel 
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qui fonctioDoe dans la vie du corps, de même la mémoire 
est le premier organe moral qui fonctionne dans la Tic 
de Tâme, — L'estomac et la mémoire , pour fonc- 
tionner, ont besoin chacun d'une fonction accessoire 
qui leur permette de distinguer, pour l'estomac, les alî- 
mens matériels, pour la mémoire, les alimens moraux, 
qui leur sont sympathiques de ceux qui leur sont anti- 
pathiques. 

La faculté accessoire à l'estomac, c'est le goût matériel, 
ce sens qui, siégeant dans la bouche, a pour mission de 
toucher les saveurs des corps avant qu'ils s'introdui- 
sent dans l'estomac, 

I.a faculté accessoire à la mémoire, c'est le goût moral, 
bien connu des philologues, qui sert de sentinelle avan- 
cée à la mémoire et qui la met en garde contre les ali- 
mens moraux qui lui seraient contraires. 

I^ goût matériel et le goût moral n'entrent pas en 
fonctions aussi tôt que l'estomac et la mémoire. — 
Aussitôt que Thomme est né à la vie matérielle , son 
estomac est apte à fonctionner; de même, aussitôt que 
l'homme est né à la vie morale, sa mémoire est apte à fonc- 
tionner; mais ni son goût matériel, ni son goût moral ne 
seront aptes à seconder son estomac et sa mémoire^ 
que lorsqu'après le développement de sa vie matérielle, 
il aura acquis la faculté de choisir entre deux objets 
dont l'un lui est sympathique et l'autre antipathique.— 
Jusqu'à ce que le goût matériel de l'enfant soit assez 
éclairé pour choisir les alimens qui sont bons à son esto- 
mac, sa mère est tenue de les choisir pour lui et de les 
lui faire prendre. — De même, jusqu'à ce que le goût 
moral de l'enfant puisse discerner la science qui est 
bonne à sa mémoii*e, son instituteur est tenu de la dis- 
cerner pour lui et de la loi faire apprendre. 
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138. — FONCTIONS MATÉRIELLES. 

On peut donc conclure que non seulement la vie ma- 
térielle est corrélative à la vie morale, mais encore que 
chacune des fonctions de la vie matérielle a pour corré- 
latif chacune des facultés de la vie morale; ainsi : 

Manger a pour corrélatif. .... apprendre. 

L'ESTOUAC LA MÉMOIRE. 

Le GOUT MATÉRIEL LE GOUT MORAL. 

De même, on peut dire : 

Sentir a pour corrélatif. comprendre. 

. Le toucher l'intelligence. 

Se reproduire produire. 

Les organes dr la génération, l'imagination. 

Manger, sentir et se reproduire^ actes de la vie maté- 
rielle, se font sous la pression du besou^ qui commande 
impérieusement et qui ne laisse pas une désobéissance 
impunie. 

L'estomac est à manger, ce que le toucher est à sentir j 
ce que le^ organes de la génération sont à se reproduire. 

La sensation du goût est à manger ce que la sensation 
du toucher est à sentir^ ce que la sensation de V amour est 
à se reproduire. 

139. — service des sens. ' 

Les sens du goût et de Vodorat sont les deux premiers 
sens, parce que tous deux ils se rapportent à manger. — 
Ce n'est pas sans motif qu'ils ont été placés si près Tun 
de Fautre : on juge d'un aliment par le goût, mais si Ton 
n'a aucoiie notion sur lui, on en examine l'odeur avec 
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Todorat avant de s'aventurer à lé goûter. — Le goût ne 
serait donc pas complet, sMI n'avait près de lai Todo- 
rat; le goût des alîmens ne_s'exerce donc pas seulement 
avec le palais et la langue, mais encore avec la membrane 
pituitaire du nez, qui rend compte des odeurs que les 
corps exhalent. — Ainsi, le goût et l'odorat ne servent 
qu*à une seule fonction, celle de la nutrition -, ils sont les 
avant-postes de Testomac, et sont là pour veiller à ce 
qu'il n'y soit pas porté atteinte, et pour empêcher tout 
ennemi extérieur de pénétrer dans la place. 

Tous les sens ont pour but la conservation, non seu- 
lement de l'individu, mais encore de l'espèce. — Dans . 
cette mission de conservation, il ont chacun une attri- 
bution séparée et distincte. 

l"" Le goût et Vodorat servent à garantir l'individu des 
dangers intérieurs ; ils veillent à sa conservation par 
l'alimentation; ils sont les juges de ce qui est ou n'est 
pas assimilable au corps, de ce qui doit ou ne doit pas 
être conGé à l'estomac. 

2° La vuty Voutty le tact servent à garantir l'individu 
des dangers extérieurs; ils sont, sous trois points de vue 
différens, la boussole qui lui indique la route à suivre 
pour ne pas être exposé aux accidens de toutes sortes. 
— Ils lui montrent dans quel sens 11 doit diriger son 
action et de quel côté il doit se mettre en garde contre 
ses ennemis. — Ces trois sens sont indispensables i)onr 
prévenir tout choc du corps contre les objets extérieurs, 
parce que tout objet extérieur se présente à nous sous 
trois faces : être vm, être entendu et être touché. 

140. — CHAQUE SENS EST UN TOUCHER. 

Je n'entends pas dire que le toucher soit un sens par- 
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tîcitlier ; ponr moi, le verbe touchr est Tactif dont le 
verbe sentir est le passif ; le toucher comprend les cinq 
sens, aussi bien le goût et V odorat ^ que la vusy tome et le 
taety et même le goût, Todorat, la vue, rouïe et le tact 
ne sont que cinq formes du toucher. 

1.e goilt est un toucher, c'est le toucher qui palpe 
les saveui^; 

L'odorat est un toucher, c'est le toucher qui palpe les 
odeurs; 

La vue est un loucher, c'est le toucher qui palpe les 
formes ; 

.L'ouïe est un touclier, c'est le toucher qui palpe les 
sons; 

Le tact est un loucher, c'est le toucher qui palpe la 
consistance. 

Toucher^ c'est le mot générique ; il se compose de la 
somme du toucher des cinq sens ; il ne s'exerce pas 
seulement par la bouche, le nez, les yeux, les oreilles, 
les mains, il s'exerce encore par toute la surface du 
corps. 

Tout ce qui est sensible est apte à toucher. — Tom- 
eherj c'est solliciter la sensation, en mettant en action 
une partie sensible du corps. - Sentir, c'est subir la 
sensation que le toucher a sollicitée, en mettant en 
action une partie sensible du corps. — Toucher est 
donc l'actif de sentir, et sentir le passif de toucher. — 
Toucher est donc corrélatif à sentir, comme sentir est 
corrélatif à toucher. 

Le touchei' est corrélatif à la matière susceptible d'être 
touchée, c'est-à-dire que le toucher général se divise en 
autant de touchers partiels qu'il y a d'aspects différens 
sous lesquels les corps matériels peuvent être con- 
sidérés. 

te 



242 ÉPOQUE HUMAINE. 

Or, les corps malériels peuvent être coDsklérés soas 
cinq aspects différens : celui de la saveur y celui de 
l'odeur, celui de la sonorité^ celui de la forme et celui de 
la consistance. 

A proprement parler, il n*y a qu'un seul sens, celui 
du toucher; mais ce seni? se divise en cinq sous-setis ou 
touchers partie/s, correspondant chacun à un des aspects 
des corps : le goiit^ à Taspect de la saveur, ~ Vodorat^ 
à Taspect de Vodeur^ — la vue, à l'aspect de la forme^ — 
Vouie, à l'aspect de la sonorité^ — le tact^k l'aspect de la 
consistance. 

IM. — FACULTÉS MORALES. 

Apprendre , comprendre , produire , sont des actes de 
la vie morale qui s'accomplissent sous l'action de 
la conscience, laquelle laisse toujours la liberté d'obéir ou 
de désobéir. 

Lsi mémoire est à apprendre ^ ce que Vintelligence est à 
con^endre, ce que Y imagination est à produire. 

Apprendre a pour instrument moral Ja mémoire, comme 
wangei'B. pour instrument matériel Y estomac. 

Comprendre a pour instrument moral Vintelligence , 
comme sentir a pour instrument matériel le toucher, c'est- 
à-dire les cinq sens. 

Produire a pour instrument moral V imagination, comme 
se reproduire a pour instrument matériel les organes de la 
génà^ation. 

142. — CONSCIENCE, — r INSTINCT. 

La coNsciBNCB est le critérium de la vie morale, comme 
l'iNSTiNCT est le critérium de la vie matérielle, c'est -à- 
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dire que la conscience dirige le monde moral, comme 
Vinstinct dirige le monde matéricL 

Cependant, la conscience est dominée par le besoin 
moral ou besoin (|e pvogrhj comme Tinslinct est dominé 
par le besoin nuitériel ou besoin de conservation. — Le be-- 
soin de progrès n'est pas autre chose que V attraction 
morale; de même, le besoin de conservation n'çst que 
Vattraction matérielle. 

Inconscience, pour exercer sa puissance sur le monde 
moral, nécessite un instrument moral qui relève d'elle, 
de même que Tiustinct, pour exercer sa puissance sur 
le monde matériel, nécessite un instrument matériel 
qui relève de lui. - Cet instrument moral de la cons- 
cience et cet instrument matériel de TinsUnct existent. 

143. — JUGEMENT. — TOUCHEB. 

L'instrument moral dont se sert la conscience, s'ap- 
pelle le jugement. — L'instrument matériel dont se sert 
rinstinct, s'appelle le toucher ou les sens. 

Le toucher n'est pas autre chose que le jugement de la 
vie matérielle ; il est l'organe de la conservation, l'ins- 
trument à l'aide duquel l'instinct se fait obéir; c'est la 
sentinelle qui veille à ce que les exigences du besoin re- 
çoivent pleine et entière satisfaction. 

ho jugement est à la conscience, ce que le toucher est à 
l'instinct. Le jugement pèse les faits de la vie morale, 
comme le toucher pèse les faits de la vie matérielle. 

La conscience ne se hasarde jamais à prononcer sur 
un fait moral si, auparavant, elle ne l'a soumis au juge- 
ment et si elle n'a recueilli son avis. 

Le jugement se subdivise-t-il comme le toucher? 

Si les faits moraux peuvent être considérés sous plu- 
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sieurs aspects différens, il est éyident que le jugement 
doit se subdiviser en autant de sens morauv qu'il y a 
d'aspects différens dans les faits moraux. — Autrement, 
il n'y aurait pas d'harmonie entre le fait moral et la fa- 
culté destinée à. le percevoir, ce qui serait anormal. 

Si le toucher se divise en cinq sens, le toucher n'est 
que le produit total de la somme des cinq sens. — De 
même, au lieu de dire que le jugemmt se divise en autant 
de sens moraux que les faits moraux ont d'aspects diffé- 
rens, on dirait mieux que le jugenunt n'est que la somme 
totale d'autant de s ns moraux qu'il y a d'aspects sous les- 
quels les faits moraux peuvent être considérés. 

Wa. — VOLONTÉ. — NÉCESSITÉ. 

Lorsque le jugement a pesé les faits moraux et que la 
conscience a prononcé, c'est à la volonté d'agir. 

La conscience agit sur la volonté ; elle l'inspire. — 
La volonté est une faculté morale dans sou principe et 
matérielle dans ses effets , qui reçoit son inspiration de 
la conscience et qui met en mouvement les organes 
destinés à manifester ses décisions. 

La volonté est donc l'intermédiaire entre la conscience 
et les sens, entre la vie morale et la vie matérielle » en- 
tre Tâmc et le corps , entre la liberté et la fatalité. 

La vie morale est libre de commander; la vie maté- 
rielle n'est pas libre de ne pas obéir, aussitôt que la 
volonté, qui est le résiuné des facultés de la vie morale, a 
i^i sur elle. — Autrement dire : les oi^anes matériels 
ne sont pas libres de ne pas exécuter les prescriptions 
de la volonté. 

La conscience agit librement sur la volonté, et la 
volonté agit fatalement sur les organes matéiiels. — 



PHYSIOLOGIE El PSYCHOLOGIE. 245 

Tout ordre de la conscience , transmis, par Tinteraié- 
diaire de la volonté^ aux oi^anes de la vie matérielle, 
est fatalement obéi. 

La volonté^ faculté interposée entre la conscimct qui 
commande, et les organes qui exécutent, est à la cons- 
cience , ce que la nécessité est à Vinstinct. 

Lanécmifé reçoit ses ordres de Tinstinct et les trans- 
inet aux organes, qui exécutent ; elle est inter{X)sée 
entre Tinstinct et les instrumeus matériels destinés à lui 
obéir. 

De même que la vdonté est un résultat dû la vie mo- 
rale, et que, par conséquent, elle est libre; de même, 
la nécessité est un résultat de la vie matérielle, et par 
conséquent, elle est fatale. 

Je ne puis mieux conclure qu'en donnant le tableau 
des principales propriétés de la vie matérielle comparées 
à colles de la vie morale, dans Tordre selon lequel elles 
se manifestent : 

ViE MATÉIUELLE. VIE MOBILE. 

Corps Ame. 

Sensibilité Intelligence. 

Besoin matériel Besoin moral. 

Instinct Conscience. 

Nécessil^é Volonté. 

Conservation Progrès. 

iUb, — FILIATION DES PROPRIÉTÉS DV CORPS. 

Il est évident que la vie humaine est double : vie 
matérielle et vie morale , que chaque propriété de la 
vie matérielle est corrélative à chaque propriété corres- 
pondante de la vie morale , et réciproquement. 



246 EPOQUE HUMAINE. 

Toiil€s les propriétés de la vie nmtériellé ont pour 
principe le corps,[et pour but la conservation; de n^me, 
toutes les propriétés de la vie morale ont pour principe 
i'àme, et pour but le progrès. 

Le CORPS a pour première propdété la SBNSiatLO'E. 
— Être sensible , c'est toute la vie matérielle. — Si le 
corps n'était pas sensible, il pourrait être pierre ou 
touf^ autre chose, mais à coup sûr, il serait en ^bors 
de la vie matérielle. 

De la sensibilité du corps découle le besoin, — Le 
besoin, c'est le sentiment qu*a l'organiane humain, de 
ce qui lui manque pour être bien. 

Du besoin découle l'instinct. — L'instinct , c'est le 
seniiment de ce qui est nécessaire au corps pour satis- 
faire son besoin, c'est-à-dire de ce qu'il faudrait au 
corps pour qu'il ne lui manquât rien, pour qu'il f¥kt 
bien. — L'instinct est le positif i^nt le 'besoin est le 
négatif. — Cette action de l'instinct, qui est l'obéissance 
au besoin, s'exerce fatalement, par la nécessite, en vue 
de h conservation, but de la vie matérielle. 

146. — FILIATION DES PROPRIÉTÉS DE L'AME. 

Pour moi , l'âme n'est pas autre chose que la raison ; 
seulemçnt l'âme, c'est la partie de l'esprit considérée dans 
ses rapports avec l'esprit intégral , autrement dire : la 
partie mise en opposition avec h tout ; quant à la raison, 
c'est la partie de l'esprit considérée dans ses rapports 
avec les diverses facultés de la vie morale. 

Si l'homme n'était pas raisonnable, il pourrait, comme 
tous les animaux, vivre de la vie matérielle, mais il ne 
vivrait pas de la vie morale. 

De la raison ou de I'ame découle Tintelligence. 
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L'iQlcIligence n'est qa'une des facultés de TAme, ud 
des inslrumeDS moraux de la raison. — L'intelligence, 
c'est la faculté de comprendre, c'est le pouvoir de la 
pensée. 

L'intelligence a des besoins moraux à satisfaire; elle 
a à se compléter, par Fattraction , de l'idée qui est l'être 
moral corrélatif à ses besoins. 

Après avoir pensé, après avoir compris , la raison doit 
avoir une faculté à l'aide de laquelle elle puisse s'appro** 
prier et s'assimiler l'idée. ^ 

Cette faculté , c'est la conscience; elle nah de l'Intel* 
ligence ; elle s*exerce avec le jugement, et elle a près 
d'elle la volonté, qui fait manifester ses décisions par les 
oi^anes. — La conscience est le grand régulateur de la 
vie morale ; c'en est la boussole , comme l'instinct est 
la boussole de la vie matérielle. 

La voLONrf dérive de la conscience, c'est le libre 
exécuteur de ses ordres en vue du but de la vie morale, 

le PROGRÈS* 

La vie morale marche donc de pair avec la vie maté- 
rielle ; il y a parallélismç complet entre elles ; et, de 
même qu'il y a parallélisme entre leur tout , il y a pa- 
rallélisme entre leurs parties. 

147. — ORDRE DU DÉVELOPPEMENT DES FACULTÉS DE l'AME, 

Le premier homme naquit à la vie morale de la même 
manière que chaque enfant y naît. — Les actes moraux 
des premiers hommes furent très bornés. - L'humanité 
eut son enfance, comme chaque homme a la sienne. — 
Et dans l'enfance on est plutôt guidé par la sensibilité 
que par rintelligence ; on obéit plus à TinsUnct qu'à 
la conscience ; on vit beaucoup de la vie matérielle et 
peu de la vie morale ; on agit sans raisonner; on ne sait 
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guère ce que Tao est , cl pas du tout ce que Ton MU 
Telles souries parlicularités qu'on remarque tous les 
jours dans Tenfant ; telles furent celles qui se manifes- 
tèrent dans les premiers temps de rtiumanilé. 

La première des Tacultés de l'âme qui se manifesta 
chez les premiers hommes, fut la mémoire, la première 
qui se manifeste encore tous les jours chez l'enfant. — 
11 n'est pas nécessaire que l'enfant comprenne pour 
qu'il se souvienne ; tout ce qu'il touche, avec le goût, 
l'odorat, la vue, l'ouïe, le tact, en un mot, tout ce qui 
fait impression sur sa sensibilité, il est porté à se le rap- 
peler, mais sans le comprendre. — Combien d'enfans 
répètent : papa ! maman ! sans savoir ce que cela si- 
gnifie; — ce n'est qtie plus tard qu'ils comprennent. 

L'iMËLLiGËNGB sc manifeste dans la comparaison de 
deux faits recueillis par la mémoire. — C'est alors que 
l'enfant commence à penser. — Lorsqu'il a bien pensé 
sur ces deux faits, il les compare ; la nouvelle faculté 
qui se manifeste daus ce fait, est le jugement. — La 
CONSCIENCE pix)nonce sur leui^ valeur, et transmet sa 
décision à la volonté, qui la donne à traduire, eu fait, 
aux organes. — La vie morale est, pour ainsi dire, la 
théorie dont la vie matérielle est la pratique. 

, 1^8. — D£ L'OiUGLNE DES IDÉES. 

Je dis que les facultés de l'âme se manifestent; je ne 
dis pas qu'elles naissent, parce que les facultés de l'âme 
ne peuvent pas plus naître que l'âme, dont elles sont les 
propriétés et dont elles font partie intégrante. 

Nous avons surabondamment démontré que l'esprit 
est éternel et infini ; nous avons dit que l'âme est une 
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partie de Tesprit infini, comme le corps est une partie 
de Id matière infinie. 

Si Tâme est une partie de Tesprit infini, Tâme n'a pu 
commencer à être un élément constitutif de Tesprit; elle 
n'a pu commencer à exister que comme partie de Tes- 
* prit, lors de la division de resprit en âmes. — Mais les 
facultés que Tâme posséda après la division de Fcsprit, 
elle les possédait déjà tandis qu'elle était un des élément 
constitutifs de l'esprit intégral— 'Donc, si Tâme existait 
dans Tesprit intégral, les facultés de Fâme existaieot 
aussi dans Tesprit intégral, mais à Tétat latent. — Donc 
les facultés.de Tâme n'ont pas plus commencé que l'es- . 
prit intégral ; seulement leur manifestation a commencé. 

Les philosophes se sont beaucoup préoccupés du 
luAni de savoir si les idées sont nées ou si eMes sont innées. 
— Ils ont attaché la plus grande importance à cette 
question, si l'on eu juge par le nombre des volumes 
qu'ils ont écrits pour réclairer. 

Après les travaux les plus considérables et les plus 
savantes recherches sur la^matière, la question de là 
FORMATION Diis loiËScst dcmçurée plus embrouillée que 
jamais. 

La chose est toute naturelle: quand des hommes qui 
n'ont aucun principe, veulent tirer des conséquences, 
ils ne peuvent que raisonner dans le vague et tomber de 
plus en plus dans l'absurde. 

Cette question me préoccuperait aussi beaucoup^ si 
elle ne me paraissait toute simple. — Je ne donne pas 
la théorie de la formation des idées comme un prin- 
cipe, je la donne comme une conséquence naturelle et 
directe de ce qui précède. ^ 

Qu'est-ce que l'idée ? 

Cest la connaissance qu'on peut acquérir d'un fait. 



iM ÉPOQUE HUMAINE. 

— L'idée ou coanaissance d'uo fait reste attachée à ce 
Tait, jusqu'à ce que la faculté de Tâme qui est destinée à 
la percevoir, vieone la détaciier, la recueillir et se Fassi- 
iiiiler. — D'abord, Tidée ou connaissance n'existe qu'au- 
tant que le fait qu'elle retrace ou qu'elle indique, existe 
lui-même. — Ensuite, l'idée n'existe pour celui qui la 
perçoit qu'à partir du moment où elle est détachée de 
son objet, recueillie et assimilée. 

Chaque objet matériel contient une âme à l'état latent ; 
lorsqu'on prend connaissance d'un objet matériel pour 
s'en faire une idée, on recueille l'âme que cet objet con- 
tient à l'état latent, on se l'assimile ; et, lorsqu'on lire 
parti de cette idée en la faisant passer, sous forme d'à-* 
mélioration, dans la vie matérielle, c'est l'âme latente 
de cet objet matériel qu'on nmniieste. — Se feire l'idée 
d'un objet matériel, c'est donc s'approprier l'âme de cet 
objet matériel. 

La faculté de l'âme destinée à percevoir et à recueillir 
ridée ou connaissance, c'est la miSuoire. — Il en est de 
l'idée, qui est l'aliment moral, comme des substances, qui 
sont les alimens matériels. — La mémoire est à Vidée ce 
que Vestomac est à la no^iriture. — L'idée n'a pas plus 
dliofflogénéité avec la mémoire, que la nourriture n'en a 
avec l'estomac. 

Il y a entre l'idée et la mémoire les mêmes rapports 
qu'entre la nourriture et l'eitomac. — L'idée ,est l'ali- 
ment moral, la mémoire est l'organe moral destiné à 
percevoir l'idée, de même que la nourriture est l'aliment 
matériel, et que l'estomac est Porgane matériel destiné 
à percevoir la nourriture. 

L'idée devient idée atf moment où il se trouve une 
mémoire pour la détacher de l'objet matériel auquel 
elle appartient, pour la percevoir et se l'approprier, de 
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même que la substance matérielle devient aliment au 
moment où il se trouve un estomac pour l'absorba et 
se Tapproprier. 

L'Idée n'existait pas avant qu'une mémoire ne Teét 
transformée en un fait moral capable d'être perçu, Ôe 
même que TaUment n'existait pas avant qu'un estomac 
ne Fcût transformé en une sutetance nutritive captbte 
d'être digérée. — Autrement dire : tant qu'aucun être 
moral n'a pris connaissance de l'objet matériel, l'âme 
que contient cet objet malériel, ne pouvant se mani- 
fester, reste à l'état latent dans la matière. 

L'idée n'exTste que par le rapport de la mémoire avec 
l'objet, dont l'idée n'est que la représentation morale. 

— L'âme latente de l'objet matériel ne se manif^te 
sous forme d'idée que lorsqu'un être moral se met eu 
rapport avec l'objet matériel qui ^a contient, et qu'il 
agit sur elle au moyen de l'attraction, pour la percevoir, 
se l'assimiler et ensuite la manifester. 

C'est donc la mémoire, c'est-à-dire la faculté de l'âme 
destinée à percevoir les idées , qui manifeste l'idée, 
laquelle n'existait auparavant qu'à Fétat latent dans son 
objet matériel. - L'objet seul de l'idée existait anté- 
rieurement et en dehors de toute espèce de faculté dé 
l'âme. ~ Si la mémoire ne se fût trouvée là pour détacher 
l'idée de son objet, l'idée n'aurait pas existé pour nous. 

L'idée suppose donc toujours un objet de l'idée, anté- 
rieur à l'idée ; en outre, elle suppose une faculté morale 
qui puisse détacher l'idée de sou objet et se l'approprier. 

— L'objet de l'idée et la mémoire pourraient exister 
simultanément, sans que l'idée existât. — Il faut donc, 
de plus, pour faire exister Vidée, que la mémoire se 
mette en rapport avec l'objet de l'idée. — L'idée ne 
naît donc que de la corrélation de l'objet de l'idée avec 
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la fapullé de Vâfiie qui peut, comme un daguerréoljipe, 
en percevoir Timage. — Cette image, c'est l'idée eUe- 
même; le daguerréotype, c'est la mémoire. — Donc 
ridée n'est pas un principe, puisqu'elle n'est que la con* 
séquence des rapports de la mémoire avec l'objet de 
ridée* — Doncii n'y upsiS d'idée innée, d'idée révélée, d'idée 
primordiale^ puisque toute idée suppose un objet de l'idée 
nmtériel et sensible, antérieur à l'idée. 

1^9. — L'CSPBIT est LÂT&NT. — L*AH£ $E MAMFESTË. 

Toutes les facultés de l'âme, comme l'Orne et comme 
l'esprit lui-même, existent en dehors de toute idée, de 
toute connaissance, de tout fait moral manifesté, et anté- 
rieur à elles. 

Depuis le premier jour de l'organisation universelle, 
l'esprit existe dans la matière. — Si l'esprit y existe 
comme intégralité, l'âme y existe aussi, puisqu'elle est 
la pariie de l'esprit intégral. — Les facultés de l'âme^ 
qui sont les propriétés rans lesquelles Tàme ne serait 
pas l'âme, existent partout oii l'âme existe ; et, si l'âme 
est la partie de l'esprit, les facultés de l'âme sont aussi 
les facultés de l'espilt. 

Entre l'esprit et l'âme, il n'y a que la différence du 
tout à la yarticj de l'infini au ^m, de l'esprit non inani^ 
fe$té, à Vesprit manifesté. — L'esprit se cache, c'est-à-dire 
qu'il existe à l'état latent ; l'âme se montre, c'est-à-dire 
que l'âme se manifeste à nous par ses facultés. 

L'esprit infini ne peut se manifester à qui n'est pas 
infini; or, la nature humaine étant essentiellement finie, 
l'esprit infini ne peut se manifester à la nature finie de 
l'homme. — L'esprit ne peut se manifester à la nature 
finie de l'homme que par une partie finie de lui-même; 
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cette partie finie de l'esprit, c'est Tâme; c'est l'âme qui 
se manifeste par ses Tacultés, dont la réunion forme 
l'ensemble de la Vie morale. 

Or, de ce que l'esprit infini ne se manifeste pas au 
fini, le fini doit-il conclure que i'esprit infini n'existe 
pas, parce que le fini est trop borné pour avoir l'idée de 
l'infini? — Ou bien, le fini doit-il conclure que l'esprit 
infini ne possède pas les facultés dont est douée l'âme, 
la partie finie de l'esprit? — Ou encore, le fini doit-il 
conclure que l'âme n'est pas une partie de l'esprit 
infini, puisque l'âme possède des facultés que l'esprit ne 
possède pas, au moins pour lui, qui n'en voit pas la 
manifestation? Ce serait Iriplement absurde et ridi- 
cule. 

L'esprit existe. — L'esprit possède toutes les facultés 
que l'âme possède; mais seulement ces facultés sont 
infinies pour l'csprît infini, comme elles sont finies pour 
l'âme finie. L'âme est une partie de l'esprit, et ne pos- 
sède qne comme fini ce que celui-ci possède comme 
infini. — De plus, si l'esprit est latent dans la matière 
avec ses facultés infinies, l'âme y est latente aussi avec 
ses facultés finies. 

L'esprit a cessé d'exister, pour nous, comme esprit 
intégral, comme tout, comme infini et comme latent, le 
jour où le premier bommo est né, n'importe dans quelle 
sphère. — Le jour de la naissance de l'homme, l'esprit 
infini s'est divisé en parties finies, il s'est manifesté. 

A partir de la naissance du premier homme, il n'a plus 
existé d'esprit infini, latent, il a existé des parties de 
Tesprit, des âmes se manifestant ; et le résultat de ces 
manifestations de l'âme a été la vie morale. 
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CHAPITRE XXI Y. 

DR L'RXPÉRIBl^CE DES HOMMES. 



150. — l/iNSTRUCTIOX ET L'ÉDUC4TI0>. 

De même que F homme iadividiiel esl né pour la vie 
matérielle, pour le droit, de même F homme coIiecUr, 
c'est-à-dire Vhomme uni à Thomme pour vivre; dans une 
communauté pins ou m<»fls étroite d'intérêts, est né pour 
la Tie morale, pour le devoir. 

L'homme en société }onit d'abord de la vie matérielle, 
qui était déjà son lot quand il vivait isolément ; de plus, 
Il jouit de la vie morale, qui commence à exister pour 
lui le jour de son entrée dans la société des au très hom- 
mes. — La vie en société est donc le milieu dans lequel 
s'exercent exclusivement nos Tacultés morales. 

La vie en société, mi*partie matérielle, mi-partie mo- 
rale, est une vie qui gravite sur le droit et sur le devoir, où 
le droit et le devoir doivent toujours être eu équilibre 
pour le bonheur de tous et de chacun. 

lie premier et le plus fécond des résultats obtenus 
dans la vie en société, c'est l'appropriation de Vtofé- 
rience dn passé, par laquelle l'homme social s'identifie 
avec les homrmes qui l'ont précédé, proitant de ce qu'ils 
ont eu de bon dans leur manière de vivre, évitant ce 
qu'ils ont eu de mauvais. 
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Il y a deux sortes d'expériences, comme il y a deux 
sort» de vies: Vespirimce màtériellef qui répond à la vie 
du corps, c'est Téducation ; V expérience morcdey qui ré- 
pood à ia vie de Tâme, c'est Tinstruction. 

Vidueation, c'est donc l'appropriation de Veâifpérienee 
des foits matériels du passé ; de même, Vùistructim, c'est 
l'appropriation de Yexpérieme des faits moraux du passé. 
— L'éducation et l'inslruction ont pour moyen la com- 
paraisoD du passé avec le présent, et pour but de faire 
-distinguer ce qui est bien d'avec ce qui est mal, tant au 
matériel qu'au moral. 

Ceux pour qui il n'a pas existé de passé'^ c'esl-à-dîrc 
les hommes qui n'ont pas eu de devanciers, comme les 
pi'emiers hommes, ont été obligés de se faire par eux- 
mêmes une expérience. — Cette expérience a servi à 
leurs successeurs, qui se ia sont appropriée. 

IM. — l'expérience fait le progrès. 

Ce qui explique pourquoi les premiers hommes ont 
été si peu avancés dans ia voie de la perfection, c'est 
qu'ils ont été obligés de se faire par eux-mêmes une 
expérience. 

N'ayant aucune tradition sur ce qui est bien et sur ce 
qui est mal, obligés de se servir, dans la vie matérlelte, 
de leur instinct et de l'exemple des animaux, pour dé- 
mêler ce qui est utile de ce qui est nuisible, ils tâton- 
nèrent longtemps sur chaque chose avant d'obtenir le 
moindre résultat. 

La vie matérielle se contenta de satisfaire à ses fae* 
scNiis les plus pressans ; ne s'occupant que de se procu- 
rer le nécessaire sans songer à l'utile, elle fut très limi- 
tée» et cependant combien fut-elie plus développée que 
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)a vie morale! — La cause de ce développement est 
dans ce gu'elle fut à peu près seule à se manilester, à 
rexclusion de la vie morale. 

Tout Tindividu n'eut d'autre but que de vivre maté- 
riellement; il Tut parfaitement secondé par l'exemple 
de tous les animaux qu'il avait journellement sous les 
yeux ; déplus, il avait en lui le besoin et Vinstimty qui lui 
indiquaient, l'un, l'appétit à satisfaire, et l'autre, la 
manière de le satisfaire. — Rien qu'en obéissant à son 
instinct, il accomplissait tous les ^ctes nécessaires à la 
conservation de son individu et de son espèce. 

A la fin de la première génération humaine, la vie ma- 
térielle, perfectionnée par toute l'expérience d'une géné- 
ration, fut loin d'être aussi parfaite qu'elle le devint à 
la fin do la seconde génération, quand les hommes de 
celte seconde génération, ayant acquis l'expcricnce de 
la première génération, y ajoutèrent leur propre ex- 
périence, celle qu'ils avaient pu acquérir dans la prali: 
que de la vie. 

La troisième génération, acquérant l'expérience de la 
deuxième génération, grossie par l'expérience de la pre- 
mière, plus, sa propre expérience, jouit d'une vie ma- 
térielle beaucoup plus parfaite qfie n'avait été celle de 
la seconde génération, et considérablement plus déve- 
loppée que n'avait été celle de la pi^emière, parce que 
les hommes allèrent en se multipliant, et l'expérience 
acquise par une génération frtt d'autant plus grande 
que celte génération se composa de plus d'hommes. 

En effet, de quoi se compose l'expérience d'une géné- 
ration? — Elle se compose de la somme totale des expé- 
riences partielles de chaque homme de cette génération. 
— Plus, dans une génération, il y a d'hommes travaillant 
à acquérir de rexpérience, plus il y a d'expériences par- 
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tieUes acquises à la fin de cette génération. —La somme 
de toutes ces expériences partielles acquises par chaque 
homme de la génération, forme Texpérience totale de la 
génération. — Ainsi, l'expérience des générations aug- 
mente à chaque nouvelle génération dans un rapport 
proportionnel à Taugmentation de la population. 

152. — l'état de nature. 

Si la vie matérielle fut lente à s'améliorer, la vie mo- 
rale le fut encore davantage. — Il n'en était pas de 
rinstruction comme de l'éducation, de rexpérieuce mo- 
rale comme de l'expérience matérielle. 

Dans la vie-morale tout était à faire. — Elle n'avait 
pas le besoin pour l'aiguiUonner sans cesse, l'instinct 
pour la guider et les animaux pour lui donner la marche 
à suivre. — Avant l'homme, pas un être, quel qu'il fût, 
n'avait vécu de la vie morale. Les premiers hommes 
n'avaient donc rien à chercher dans la tradition. — Pas 
de tradition ! C'était à eux d'en poser les premières bases 
pour les générations futures. — L'homme ne ï^elevaît 
que de lui-même en ce qui concernait la vie morale, et 
il n'en apercevait aucune trace en lui ni hors de lui. •— 
Ce qui le frappa d'abord, ce fut chaque phénomène ma- 
tériel. — Tant que les hommes vécurent dans l'isole- 
ment^ c'est-à-dire hors de l'état de société, ils ne purent 
vivre de la vie morale. 

Qu'est-ce que la vie matérielle? 

C'est la satisfaction des besoins en vue de la con- 
servation, c'est, par conséquent, l'égoïsrae^ l'individua- 
lisme^ en un mot, le droit. 

Tant que les hommes ne se furent pas réunis aux autres 
hommes, tant qu'il n'y eut que des individus et pas de 

17 
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sociétés dans la race humaine, rhomme oe dut souger 
qu'à jouir de son droit, il ne connut que sa personne, 
il ne pensa qu*à satisMre ses propres besoins. — Les 
autres hommes étaient pour lui comme s'ils n'eussent 
pas existé ; bien plus 5 chaque homme n'eut dans les au * 
très hommes que des ennemis. — Dans son voisin, il vit 
un homme qui cueillait les fruits que lui-même . aurait 
pu cueillir, qui lui ravissait un gibier qu'il aurait pu 
prendre à la chasse, qui péchait les poissons que lui- 
même aurait pu pêcher. 

L'homme, avant de vivre en société, ne fut donc qu'un 
ennemi pour l'homme ; chacun vit dans son voisin un 
concurrent, un rival, un adversaire^ un homme dange- 
reux. — De là, querelles, luttes, guerres, massacres, etc. 

153. — OBIGINE DES SOCIÉTÉS. 

Après avoir bien querellé, lutté, guerroyé, massacré, 
les hommes pensèrent qu'il serait peut-être plus avanta- 
geux pour eux de je rapprocher. — Deux hommes qui 
s'étaient battus et maltraités, firent ensemble un pacte 
d'alliance, une ligue offensive et défensive contre l'en- 
nemi commuUv — lis convinrent que leurs cases seraient 
voisines l'une de l'autre; et, pour éviter désormais toute 
rivalité, ils convinrent que l'un s'occuperait de chasser, 
et l'autre de pêcher, que l'un cueillerait ses fruits dans 
telle forêt, et l'autre dans la forêt opposée, que le chas- 
seur échangerait le superflu de son gibier avec le super- 
flu de poisson du pêcheur. — Ces deux hommes fondè- 
rent l'un à l'égard de l'autre la vie morale. 

La vie morale, c'est le devoir. — Ces deux hommes, 
vivant en société,, et, pour ainsi dire, solidaires l'un de 
Tautre, s'occupèrent de réglementer l'exercice de leur 
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droit à la vie matérielle. — Ce droit ne put êlre régle- 
menté que par les devoirs qu'ils s'imposèrent Tlin vis- 
à-vis de l'autre. 

L'un s'imposa le devoir de respecter l'antre dans son 
droit de pêche. — Le second s'imposa, en retour, le 
devoir de respecter le premier dans son droit de chasse. 
— Tous deux s'imposèrent le devoir de chasser et de 
pêcher pour deux. 

Chacun céda à l'autre le droit d'exiger de lui une por- 
tion de poisson en retourd'nne portion de gibier, et une 
portion de gibier en retour d'une portton de poisson. — 
Chacun s'imposa le devoir de respecler la forêt où l'au- 
tre cueillait ses fruits. - Chacun s'imposa le devoir de 
défendre l'autre, comme lui-même, dans le cas où il 
viendrait à être attaqué. — N'est-ce pas bien là la vie 
morale ? 

La vie morale n'est pas autre chose que le devoir.— 
Et le devoir, c'est le respect du droit d'autrui. — La vie 
morale naît donc de la vie matérielle. — Le devoir naît 
du droit. — Le devoir, c'est l'engagement pris par tous de 
respecter et de favoriser chacun dans l'exercice de son 
droit. 

Pour l'homme à l'état de nature, le droit existe, la 
vie matérielle existe, mais il n'existe ni devoir, ni vie 
morale. 

Qu'est-ce que la vie morale ? 

C'est l'ensemble des facultés de tous les hommes qui 
concourent à assurer à chacim l'exercice plein et entier 
de son droit, en vue du progrès; c'est le devoir. 

De même que la vie matérielle' est la vie des indivi- 
dus, la vie morale est la vie des sociétés; c'est la soli- 
darité entre tous les hommes. — Vivre moralement, c'est 
faire que chacun travaille pour tous et tous pour cha- 
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cnn, — La vie morale a pour but 4e faire un frère de 
celui (fui, pour Tbomme vivant de la vie matérielle, était 
un ennemi ou tout au moins un rival. 

154. — ANTAGONISME DES SOCIÉTÉS. 

Quand plusieurs sociétés se furent formées et se furenl: 
imposé le devoir de respecter les droits de chaque mem- 
bre de leur société, et d'en favoriser l'exercice, ce ne 
furent plus les membres de la même société qui furent 
ennemis, ce furent les>liverses sociétés entre elles. 

Par rivalité^ jalousie ou tout autre motif, elles essayè- 
rent d'abattre leur influence réciproque ; elles se que- 
rellèrent, elles en vinrent aux mains, et, après de longues 
disputes et des combats acharnés, chacune de ces socié- 
tés comprit, de guerre lasse, que toutes aur^imt eu 
avantage à s'allier, à unir leurs efforts, et à employer, 
dans le but de la prospérité commune, les forces inouïes 
qu'elles dépensaient dans le but de s'entre-nuire. 

Un pacte d'alliance fut fait entre toutes les petites socié- 
tés partielles ; les droits de chacune furent plus ou moins 
bien sauvegardés ; des devoirs furent imposés à chacune 
dans l'intérêt de toutes; et toutes ces petites sociétés se 
fondirent en une grande société générale. 

Mais d'autres sociétés partielles s'étaient aussi réunies, 
d'un autre côté, dans une grande société générale; et ces 
deux grandes sociétés générales furent rivales et enne- 
mies entre elles, comme l'avaient été les sociétés par- 
tielles. 

155. — LA QUESTION DES LIMITES. 

Des guerres éclatent toujours entre États voisins, et 
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toutes ces guerres ont toujours pour cause une question 
de limites: limites de territoire, limites dé droits, limites 
d'influence, limites et toujours limites. 

On ne se bat jamais pour le milieu de son avoir; on 
ne se bat jamais que pour lés confins, c'est-à-dire pour 
la portion la plus minime et la plus cbétive. 

Ainsi une société a beau être grande, puissante, in- 
fluente, elle se bat, et c'est pour elle une raison de se 
battre. ~ Si elle a près d'elle une autre société, elle 
l'absorbera ou sera absorbée par elle. 

Les hommes seront toujours ennemis tant qu'il y aura 
des limites, tant que tel point qu'on voudra du globe, 
ne sera pas le point central, le milieu du territoire de 
la société humaine. 

Aujourd'hui yEurope est divisée en 19 ou 20 Etats ou 
sociélMs c'est un immense progrès sur les 100, 300, 500 
petits États ou sociétés difiTérentes qui se sont partagé 
l'Europe au moyen-âge. — L'Europe n'a aujourd'hui 
que vingt sociétés ; elle se bat. 

L'Europe tend à se réunir par nationalités ; il n'y au- 
rait plus alors que trois ou quatre États ou sociétés: so- 
ciété franque, société germanique, société slave, etc. 
— Ce sera assurément une grande amélioration à ce qui 
existe encore ; eh bien ! ces trois ou quatre grandes so- 
ciétés se baltroiit entre elles. 

Plus tard, l'Europe arrivera à ne former qu'une seule 
société, et l'Europe se battra encore. — Je ne parle pas 
des guerres civiles, qui sont des brouilles de ménage 
entre époux qui se sont unis avant de s'être bien assu- 
rés de la sympathie de leur caractère, et qui, malheu- 
reusement, dureront aussi longtemps que chaque société 
ne sesera pas fondue d'un seul jet, dans un même moule, 
et n'en sortira pas complètement unifiée et parfaitement 
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unirormc, eu un mot, aussi laagtemps qu'il y aura 
deux manières de penser, deux intérêts contraires, 
deux partis antagonistes au sein de la même société. — 
L'Europe, dis-je, se battra contte l'Asie, contre l'Afrique, 
contre l'Amérique, voire même contre l'Océanie. 

Les guerres de limites, guerres de société à société, 
ne cesseront que le jour oii il n'y aura plus de limites, 
où toutes les sociétés ne formeront plus qu'une société, 
le jour où la terre ne formera plus qu'une République, 
où chacun de ses habitans pourra se dire cosmopolite 
et sera assuré de trouver partout une patrie. 

Jusqu'à ce jour, le mot patrije devrait être un mot 
maudit^ car c'est à lui que sont dus tous les maux, 
tous les combats, tous les égorgemens, tous les crimes 
dont la pauvre humanité a été affligée. -> Le jour où 
chacun sera citoyen de l'humanité, on pourra dire, 
comme je ne sais plus quel écrivain ancien : ubi bene, ibi 
PATRiAl La patrie est le lied ou l'on est heureux ! 

156. — AVANTAGES DE LA VIE SOCIALE. 

La vie morale ne détruit pas la yie matérielle ; elle 
en réglemente l'exercice, elle la généralise, elle fait que 
ce qui pourrait, par l'action de la force brutale, être le 
droit du plus fort, devienne, par l'action delà raison, le 
droit de tous, du plus faible comme des autres. 

La vie morale impose à l'homme en société le devoir 
de produire non-seulement pour ses besoins propres, 
mais encore pour les besoins de celui qui^ par son ^e 
ou sa faiblesse, ne peut plus ou ne peut pas encore pro- 
duire. — Elle donne le droit à l'homme non valide d'exi- 
ger de l'homme valide ce qui est uécessaire à l'exercice 
de sa vie matérielle. 
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La vie morale fut longtemps à nattre dans riinmanité; 
elle naquit de la vie matérielle, mais elle lui fut aussi 
postérieure que la société le fut à l'individualisme, 
que la solidarité le fut à régôisme. — Il fallut une 
longue expérience pour apprendre aux hommes que 
plusieurs forces, agissant àans le même sens, sous le 
coup d'une même impulsion, donnent à ceux qui mar^ 
client ensemble, vers un même but, un résultat aussi 
positif et aussi heureux que des forces qui agissent en sens 
inverse, donnent un résultat négatif et désastreux à ceux 
qui, dans im intérêt égoïste; combattent individuellement 
et pour eux-mêmes à Texclusion de tous autres. 

L'homme était très opposé à la vie morale; son instinct 
le portait à agir seul et pour lui seul; ses besoins com- 
battaient sa conscience. -^ Ce ne fut donc que par une 
longiie expérimentation, à la suite de malheurs de toute 
espèce, qu'il put songer à travailler de concert avec ses 
semblables dans un but commun. 

La tradition des malheurs arrivés à la race humaine 
donna à réfléchir à l'homme, et fit si bien qu'il se de- 
manda si en partant d'un principe contraire à l'indivi- 
dualisme, il n'arriverait pas à une conséquence con- 
traire, c'est-à-dire au bonheur. 

Après maints essais d'association qui avaient donné 
des résultats satisfaisans, il finit par adopter l'association 
comme un principe fécond en bons résultats. 
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CHAPITRE XXV. 

DE LA TBAi\SMISSION DES IDÉES. 



157. — DE LA TBADITION. 

Ce qui distingue Thonime de ranimai, c'est que pour 
l'homme aucun progrès n'est jamais fait en vain, aucuuje 
amélioration n'est jamais perdue. — Tont progrès, toute 
amélioration chez l'homme sert de base à un nouveau 
progrès, à une nouvelle amélioration. 

Ce merveilleux résultat est dû à la faculté qu'a rhonmie 
de retenir, de comprendre et de transmettre les Mts 
moraux. -- L'animal peut subir une amélioration, il 
peut être dressé à imiter certaines actions bumaUies, 
grâce à a patience qu'un bomme aura eue de lui faire 
retenir tel ou tel geste, de lui faire articuler tel ou tel 
son, mais ce qu'un homme ne pourra jamais lui donner, 
c'est la faculté de transmettre à un autre animal ce qu'il 
aura appris de l'homme qui l'a dressé. — Cela tient à 
ce que l'animal n'a ni mémoire, ni intelligence. — Ce 
n'est pas mémoire chez j'animai quand il exécute ce 
qu'on l'a dressé à exécuter, c'est habitude. — Tout le 
reste; c^est pour lui affaire dinstinct. 

L'animal, n'ayant ni mémoire ni intelligence, n'a pas 
la faculté de transmettre ; il n'a donc aucune trace de la 
vie morale, puisque la vie morale consiste non-seulement 
dans le fait de progresser et de s'améliorer, maia encore 
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dans le fait de retenir eeqn*on a appris, de le cotnpreo- 
dre et de le transmettre aux autres. 

La TRADITION est un acte de la vie morale; c'est par elle 
que le passé touche au présent ; ce sera par elle que le 
présent touchera à Tavenir, — La tradition est l'institu- 
trice du genre humain ; toute chaînée de l'expérience 
des siècles qu'elle a traversés, elle marche vers l'avenir, 
réclaire dans la route qu'il doit suivre, lui montre les 
rautes qui ont été commises et les conséquences funestes 
qui en ont découlé. 

La tradition, c'est Thistoirb, une longue série de pro- 
cès-verbaux de tous les actes qui ont signalé la vie des 
sociétés. — L'histoire, c'est la tradition écrite, celle qui 
mérite le plus de. confiance. 

Il y a encore la tradition orale, la légende; celle-là, 
embellie et gix)ssie sans cesse par l'imagination des gé- 
nérations, n'a aucuii caractère d'authenticité ; c'est le 
conte, le roman,, la |foéste, qui ne sont tout au plus bons 
qu'à faire connaître 1«k mœurs de ceux quis^en servent. 

Par la tradition, l'expérience d'une génération passe 
à l'autre et lui évite de renouveler lés tâtonn^nens au 
prix desquels cette génération l'a acquise. 

La tradition est donc la base de l'enseignement de la 
vie matérielle et de la vie morale. — L'enseignement de 
la vie matérielle ou jSdugàtion est donné à l'enfant par 
la mère. — L'enseignement de la vie morale ou ins- 
truction est donné à l'enfant par l'instituteur. 

La mère est donc naturellement et fatalement atta- 
chée à son enfant pour lui enseigner^ le mécaniraie 
de la vie matérielle, c'est à-dire l'indispensable. —Quant 
à l'instituteur, qui est l'initiateur de l'enfant à la vie mo- 
rale, c'est-à-dire à l'utile, iUi'est pas établi par la nature ; 
cette grave et noble fonction est libre;' mais on ne peut 
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trop r^aixler au cboi& qu'on Tait d*uD iostiluteur pour 
son enrant. 

158. — Dtl LiNGAGE. 

L'enseignement se fait par le langage. 

11 y a deux sortes de langages : le langage naturel et le 
iangi^e artificiel. 

Le langage naturel, qui se manifeste dans les actes de 
la vie matérielle et qui est fatal ; ce langage, c'est l'ex- 
clamation dans la joie, dans la douleur, dans la sur- 
prise , etc. — C'ost le geste, qui se retrouve le même 
chez tous les peuples pour signifier la même chose. 

Il y a, en outre, le langage artificiel, qui s'est libre- 
ment formé à mesure des besoins de l'Iiomme, quand il 
est né à la vie morale^ c'est-à-dire quand il a vécu en 
société. - Le langage artificiel est aussi varié que le 
langage naturel est uniforme ; il a varié selon que les 
besoins moraux de chaque peuple ont varié* 

Si les hommes n'eussent pas vécu en société, le lan* 
gage naturel leur eût suffi pour exprimer toutes les 
impressions de la vie matérielle. — Le langage artificiel 
n'est né que le jour où l'homme a consenti à Sje plier 
sous des lois communes à d'autres hommes. 

Il est à remarquer que plus l'esprit de sociabilité est 
étendu chez un peuple , plus son langage est riche. — 
Plus, au contraire, les hommes sont individuels, plus ils 
vivent à l'écart, moins ils se frottent à leurs semblables, 
plus ils ont de suspicion et de haine contre les autres 
hommes, — plus leur langage est brusque, grossier, 
rudimentaire, moins il est affectueux , moins il est riche 
en tournures. 

Par le langage d'une nation , on peut aisément se 
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faire une idée du caractère, des pcDchans, des goûts ^ 
des liabitudes, de Tétat moral et de la manière d'être 
en généra) de cette nation. — Chaque mot d'une langue 
est rexpression d'un besoin du peuple chez lequel ce 
mot est usité. — Chaque mot a été inventé à mesure 
que chaque besoin qu'il représente, est né. Quahd un 
besoin cesse de se faire sentir chez un peuple» le mot qui 
représentait ce besoin cesse d'être usité, à moins qu'il 
ne change de signification et qu'on ne le destine à repré- 
senter un besoin nouveau. — Qu'un besoin moral ou 
matériel se modifie, le mot qui le représentait se modi- 
fiera aussi ; le bon sens populaire l'augmentera si le 
besoin augmente, ou le diminuera s'il diminue, ou bien 
il le changera tout à fait. 

Le langage d'un peuple est toujours en harmonie avec 
ses besoins et avec ses mœurs. — Dans une langue est 
renfermée toute l'histoire de la société à laquelle cette 
langue appartient. 

Par l'ordre de formation des mots, on peut connaître 
l'ordre de développement des besoins; de même, en con- 
naissant l'ordre de développement des besoins d'une 
société, on pourrait trouver l'ordre de formation des 
mots de sa langue. — Le mot qui représente un besoin 
ou une idée, n'est ni antérieur ni postérieur à ce besoin 
ou à cette idée, il lui est contemporain. 

Dans la langue d'un peuple est contenue toute l'his- 
toire matérielle et morale de ce peuple, mais ilfaut un 
esprit bien fin , bien érudit et doué d'un sûr jugement 
pour l'en extraire. 

On pourrait facilement faire le parallélisme de chaque 
mot avec son objet, montrer quels sont leurs rapports et 
comment on est parvenu à renfermer l'idée dans le mot. 
L'histoire qu'on tirerait d'une langue serait bien la plus 



268 ÉPOQUE HUMAINE. 

certaine, la plus complète et la plas instructive qu*OD 
poisse faire d'une société. 

Le langage naturel serait mieux nommé langage Mài^- 
RiEL , puisqu'il est Tatal et qu'il ne s'apf^ique qu'à des 
Taits matériels. 

Le langage artificiel serait mieux nommé banoagb mo- 
ral, puisqu'il est libre et qu'il s'applique à tous les 
faits de la vie morale. 

159. — PROBLÈME DE L'iSSTRUCTION POPULAIRE. 

Pourquoi voit*on tant d'hommes médiocres daos toutes 
les conditions? 

C'est parce que ces hommes n'ont pas rencontré dans 
la condition qui leur a été imposée, celle pour laquelle 
ils étaient nés; c'est parce qu'il ne leur a pas été permis 
d'exercer leur aptitude sur Tobjet de cette aptitude. 

Les uns sont faits pour tenir le gouvernail , les antres 
pour ramer. — Mettez au gouvernail un homme né pour 
ramer, il conduira la barque au naufrage. — Mettez à^ 
ramer l'homme apte à tenir le gouvernail, la barque 
n'avancera pas. — Tous les hommes seraient excellens 
à l'œuvre, si la société savait distinguer l'aptitude de 
tous les hommes, et donner à chacun la besogne qui 
convient à son aptitude. ^^ ^ 

S'il y a des fainéans, des idiots et des maladroits, 
c'est la société qui les a faits tels-, la nature n'en est 
aucunement complice. — On^st fainéant, on est idiot, 
on est maladroit , parce qu'on est au-dessus ou au- 
dessous de la ligne que la nature nous a tracée. — Qu'on 
remette chacun à sa place, juste sur la ligne qu'il doit 
occuper, et il *'y aura j^iis que des gens actifs, sages 
et habiles. 
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Remettre tous les hommes à la place qae la nature 
leur a assignée, voilà le problème. — Il peut être résolu 
pai* un bon système d'instruction populaire* 

L'instruction du peuple ne sera un véritable bienfait 
social que le jour où son bi^-êtrie matériel sera en bar* 
monie avec sa culture intellectuelle. — Si son corps est 
en arrière sur sou esprit, Tinstruction que vous lui don- 
nerez, sera la loupe qui grossira votre injustice à ses 
yeux, et il se Tera de sa science une arme pour vous la 
faire expier. 



CHAPITRE XXVI. 

CHARTE POLITlQtE. 



160. -^ l'ignorance, c'est le règne de la matière. 

L'4gnorance, c'est Tinertie morcile commune à tous les 
animaux. — Où il y a inertie morale, il y a activité phy- 
sique, parce que sans activité physique, pas d'instinct, 
et partant, pas de conservation. — La conservation,, 
c'est la négation du progrès ; pour qu'il y ait négation 
du progrès^, il faut que l'élément de la conservation, la 
matière, domine l'élément du progrès, qui est l'esprit^ et 
l'empêche de se manifester. — La domination de la ma- 
tière sur l'esprit, c'est la négation de Tharmonie entre 
l'esprit et la matière, c'est le despotisme de la matière 
sur l'esprit, c'est la prédominance de la vie matérielle 
sur la vie morale, c'est la condition de la conservation 
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de tous les hommes, iudividus ou sociétés qui sont dans 
Tenfance. 

Partout où ii y a ignorance, la vie matérielle* prédo- 
mine sur la vie morale; partout ou la vie matérielle 
prédomine, il y a un homme ou un peuple eu enrance ; 
partout où il y a un homme ou un peuple en enfance, il 
y a un despote. — Donc il y a despotisme partout où il 
y a ignorance. 

Les despotes, iustrumens de la conservation des so- 
ciétés naissantes, exercèrent d'abord sur elles la plus 
forte pression matérielle dont ils furent capables, pour 
les empêcher de faire le mal. — Mais ce n'était que la 
moitié de leur lâche ; après les avoir détournées du mal, 
il fallait les amener au bien ; pour cela il était nécessaire 
de leur inspirer le sentiment du devoir, il fallait les ini- 
tier à la vie morale. 

161. — DE l'ignorance NAIT LE itfERTEILLEUX. 

Poiir courber les peuples sous le joug du devoir, la 
force brutale et la violence étaient des moyens impuis- 
sans. — Une pression morale était nécessaire aux des- 
potes pour guider les sociétés en enfance dans la voie du 
bien, comme la pression matérielle l'avait été pour les 
détourner de la voie du mal. 

Les despotes furent admirablement secondés, dans 
raccomplissement de cette tâche, par le goût de l'extraor- 
dinaire, du fantastique, du meuveilleux, enfin, qu'ils 
trouvèrent très fortement empreint dans le cœur de tous 
les hommes ignorans, grossiers et sensuels qui compo- 
sèrent les sociétés primitives. 

En effet, le goût du merveilleux est l'attribîit de 
l'ignorance. 
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Est ignorant^ celui qui ne sait pas se rendre con^pte 
des causes et des résultats des faits qui se passent sous 
ses yeux. — Pour un pareil homme tout tient du prodige; 
le phénomène le plus simple et le plus ordinaire qu'il 
voit pour la première fois, est grossi outre mesure par 
son imagination, et il prend à ses- yeux des proportions 
surnaturelles. 

Il y avait coup à faire avec des gens si bien disposés, 
et les despotes n'y manquèrent pas. — Ils suscitèrent des 
visionnaires, de prétendus inspirés, des prophètes, des 
oracles qui firent des révélations soi-disant venues des 
cîeux, c'est-à-dire de IMnconnu 

L'imagination des peuples ignorais, d'autant plus dé- 
veloppée, qu'ils pouvaient moins raisonner, les accepta 
comme la vérité la plus incontestable, eu les augmentant 
toutefois de toutes les variantes que put leur suggérer 
le dévergondage le plus effréné des idées. 

La révélation fut l'aliment le pins substantiel, et, il 
faut le dire, le plus profitable, donné à ce goût pour le 
merveilleux, dans un temps où la raison avait peu ou 
point de crédit auprès des masses. — La révélation fut 
le plus fort levier moral qu'eurent les despotes pour ma- 
nier au gré de leurs caprices les sociétés en bas âge, qui 
ne comprenant pas la nature, erraient au-delà sur les 
ailes de leur imagination. — Là, ce fut par la cràinte de 
tortures, ici, par la promesse de délices dans une vie à 
venir, qu'ils leur imposèrent leurs volontés comme lois. 

Béranger fait dire à ses Bohémiens : 

Au peuple, en butte à nos larcin?, 

Tout grimoire ;. . 

En peut fhiré accroire; 
Au peuple, en butte à nos larcins, ' 
H faut des sorciers et des saints. 
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Ces vers s'appliquent fort bien à la société qui finit; 
mais ce qui en distinguera la société nouTelle, c'est que 
dans celle-ci, il ne faudra pltis au peuple ni grimoire^ ni 
$onier$j ni saints. ^ 

162. — DU MERVEILLEUX NArT LA FOI. 

La réYélalion est le fondement de la foi. — La foi 
fut dans les temps d'ignorance ce que sera la raison dans 
une époque de lumières. 

La foi s'impose d'autorité. La raison s'impose par 
la logique. — La foi c'est le despotisme. La raison c'est 
la liberté. 

- Si , comme nous l'avons dit, la révélation est l'impos- 
ture; la foi, qui est l'enfant de la révélation, ne peut 
être autre chose qu'un terrain d'exploitation pour les 
gens du métier. 

Intrinsèquement, l'autorité de la foi est absurde ; mais 
il n'est pas dit qu'il faille toujours des choses raisonnables 
pour agir utilement sur des hommes irraisonnables. — 
Le despotisme de la foi fut salutaire en ce qu'il servit à 
diriger les premiers pas des sociétés dans la vie morale, 
et qu'il imposa aux hommes le jopg du devoir. 

Résultat de l'autorité qu'a sur nous la révélation , la 
foi, comme toute espèce de despotisme, n'est forte que 
de la puissance qu'on lui croit. . — Passer la foi à l'éta- 
mine de la raison, c'est la déraciner des cœurs où elle 
est le mieux établie; Texameo lui est mortel; lui de- 
mander ses titres, c'est la chasser. 

La foi , c'est l'autorité morale, de même que le sabre 
est l'autorité matérielle dont se servent les despotes pour 
dominer les sociétés. — Le père réunit, à l'égard de 
son enfant , cette double autorité matérielle et morale. 
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— Par la crainte du châUmeiit il Tenipêche de Taire le 
mal, par la promesse d'une récompense il rengage à 
faire le bien. 

Une partie de la liberté de Tenfant lui est retirée, de 
même qu'aux sociétés, afin quMl emploie en conservation 
ce qu'il serait peut-êti'e tenté d'employer en progrès, 
et elle est mise sous séquestre jusqu'au jour où il sera 
assez fort pour en jouir sans en abuser. L'enrant est 
ignorant, et il ne connaît que son père, dans lequel il a 
foi. — L'imposture dont se sert celui-ci pour l'empê' 
cher de commettre tel acte préjudiciable à sa conserva- 
tion, est nécessaire et légitime, — Le père qui dit à son 
enfant que Barbe-Bleue va l'emporter s'il marche du 
côté de la rivière, où il risque de se noyer, est parfaite* 
ment dans son droit. 

De même, le despote qui dit à la société nouvellemen 
née que le diable, renfer et ses tortures l'attendent s 
elle commet tel ou tel acte préjudiciable à sa conserva^ 
tion , est parfaitement dans son droit. 

Mais le diable, l'enfer et les feux éternels n'ont pas 
plus d'influence sar les sociétés avancées dans Tidée 
morale, que Barbe-Bleue n'en a sur l'enfant devenu 
homme. — Quand la raison luit , l'imposture et toutes 
ses fantasmagories s'évanouissent. 

163. — DE LA FOI >AIT LE DESPOTISME. 

I 

Le despotisme, c'est l'autorité absolue exercée par 
un ou plusieurs gouvernons au profit des gouvernés. 

— Le despotisme est légitime, c'est-à-dire qu'il est na- 
turel et nécessaire, quand il s^exerce sur une société 
trop jeune et Irop inexpérimentée pour se gouverner 

18 
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elle-même. — C'est le moyen de conservation des peu- 
ples qui se tueraient par des excès de liberté. 

Le despotisme existe pour toute espèce de sociétés, 
politiques et religieuses, c'est-à-dire pour toute société 
qui a en elle le principe matériel et moral. — Toutes 
les sociétés, comme tous les individus, ont dû passer 
par le despotisme avant d'arriver à la liberté , c'est-à- 
dire qu'elles ont eu besoin de passer par 7a conservation 
pour arriver au progt^hs. 

L'état de dépendance du fils à l'égard de son père, 
qu*est-ce autre chose que le despotisme du père sur le 
fils? — Sans œ despotisme conservateur, à combien de 
périls ne serait pas exposée la Tréle existence de ce petite 
être, qui n'a pas encore le sentiment du bien et du mal, 
qui a le goût de la liberté avant d'en avoir le discerne- 
ment? — Il lui faut une main tutélaire pour lui faire 
surmonter tous les obstacles qui l'entourent^ et lui faire 
éviter des écueils contre lesquels il se briserait infailli- 
blement. 

Une société religieuse est une agglomération de peu- 
ples réunis par le sentiment' d'une croyance commune, 
dans le but d'en faire découler la pratique d'une morale 
commune. 

Si» lorsque personne n'est assez fort en morale tliéo- 
riquè pour en faire découler une morale pratique con- 
forme au vœu de la nature, la société religieuse n'a pas 
une autorité sufiisante pour contenir tous les élans 
immodérés, tous les écarts, tous les abus de liberté 
de chaque néophyte, cette société religieuse, périra, 
parce qu'il n'y aura plus unité dans le principe, qui est 
la croyance, non plus que dans les conséquences de ce 
principe, qui sont la morale. — Chacun croira ce qui 
lui semblera le meilleur, et Ton verra cette prétendue 
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société religieuse livrée au dévergondage le plus com- 
plet des idées. 

Quel nom donner à cette autorité, sinon celui de des- 
potisme ? — Et le despotisme religieux, c'est la foi. 
, La foi a été le moyen de conservation des sociétés 
morales dans l'enfance. — La foi a donc été nécessaire 
à la société religieuse, comme le sabre le fut à la so- 
ciété politique, comme le père l'est à son enfant. 

Quand le despotisme du père, du sabré et de la foi se 
prolonge au-delà de l'époque où il était nécessaire, c'est- 
à-dire au-delà de l'époque où l'enfant a atteint Tûge de 
raison et est devenu homme; au-delà de l'époque où la 
société politique est devenue virile et a acquis la force 
de se gouverner; au-de^à de l'époque où la société reli- 
gieuse s'est assez pénétrée de ses devoirs pour bien les 
rcmplirsansy êtreconirainle, alors le despotisme change 
de nom ; il s'appelle tyrannie. 

i6/|. — DU DESPOTISME NAIT L\ TYBANME. 

La tyrannie, c'est l'autorité absolue exercée par un 
ou plusieurs gouvernans, à leur propre profit et aux 
dépens des gouvernés. — En aucun cas, la tyrannie 
n'est légitime, parce qu'elle est toujours l'abus de la 
force contre le droit. 

La tyrannie naît pour chaqye société le jour où, mûre 
pour la liberté, elle n'a plus besoin du despotisme et 
veut s'en débarrasser. — Alors les despotes, croyant 
que leur droit de souveraineté est éternel, enchaînent 
leurs peuples pour arrêter leurs élans vers la liberté, 
mais Tes chaînes, tôt ou lard transformées en armes, 
tournent au détriment de ceux qui les ont forgées. 

Le vrai code du despotisme^ c'est le TéUmaque, de 
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Fénélou. — Le vrai code de la tyrannie^ c'est le Prinœ, 
de Machiavel. 

Le despotisme, soit moral, soit matériel, suppose la 
foi du gouverné dans le gouvernant. — Pour avoir la 
Toi, il faut croire à Tiiiraillibilité de Tautorité qui gou* 
verne. — Il y a donc dans la foi absence de réflexion, 
absence de raison, — La foi suppose l'absence de la 
liberté. 

Le jour où nait la raison, la foi disparait; c'est-à-dire 
que le jour où le progrès se produit, la conservation 
cesse d'exister. 

Le despotisme devient tyrannie, quand on cesse d'a- 
voir foi dans son infaillibilité. — Il n'y a plus despotisme 
matériel ou moral, il n'y a plus qu'une tyrannie odieuse, 
qu'elle s'exerce au nom de la religion ou de la politique, 
le jour où l'idée de progrès l'emporte sur l'instinct de 
conservation, le jour où la matière s'incline devant l'es- 
prit, le jour où les peuples ont rêvé un état plus pros- 
père et se sont mis en mesure de le réaliser. 

Les despotes les plus doux et les plus aimés peuvent 
devenir de la veille au lendemain les plus insupportables 
tyrans. — Malheur à eux^, s'ils ne le voient pas! Ils 
subiront la peine de leur aveuglement. 

Le joug de la foi est pour une société capable de se 
maintenir elle-même dans la ligne du devoir, ce que 
serait pour un homme raisonnable, ayant atteint l'âge de 
majorité, le joug d'un père qur s'aviserait de le corriger 
encore comme on corrige un enfant espiègle. 

La société politique et la société religieuse ne firent 
pas, dans le principe, deux sociétés distinctes; Iqs des- 
potes, réunissant dans leurs mains les rênes du pouvoir 
temporel et du pouvoir spirituel^ dominèrent les peuples 
par le droit de la force et par le droit divin. — Dans l'âge 
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mûr des sociélcs, il dc peut plus y avoir ni droit de la 
force ni droit divin; ces deu?^ droits sont remplacés par 
Tunique droit de là raison. -^ Il ne peut donc plus y 
avoir ni société matérielle, c'est-à-dire politique, ni so- 
ciété morale, c'est-à-dire religieuse; il n^ aura plus 
qu'une société, qui. sera en même temps matérielle et 
morale, parce qu'elle sera basée sur l'équilibre du droit 
et du devoir. 

Notons bien cependant qu'il n'est pas de gouverne- 
ment, si libéral qu'il soit, qui puisse être établi sans 
passer par une période despotique, laquelle durera tant 
que ce gouvernement aura à s'affermir, c'est-à-dire à se 
consevvei\ — Ce n'est que lorsqu'il sera solidement assis, 
qu'il pourra entrer dans sa période libérale; alors il 
marchera Tranchement et régulièrement dans la voie du 
progrès. — C'est donc avec beaucoup de raison qu'un dc 
nos plus grands publicistes a dit : « Il faut à tout régime 
nouveau pour éclore le nid de la dictature. » 

La société nouvelle qui s'élève sur les ruines du des- 
potisme , est placée sous l'invocation de la liberté , de 
I'egalité et de la frateriviti^ , c'est-à-dire du droit 
et du devoir , de l'élément matériel et de l'élément 
moral. 

La liberté, c'est Télément matériel, c'est le dt-oit. La 
fraternité, c'est l'élément moral, c'est le devoir. L'éga- 
lité, c'est le iiait-d'union entre l'élément matériel et 
l'élément moral ; c'est la voie qui conduit du droit 
au devoir ; c'est le moyen d'action qui , prenant la K- 
berté pour principe, arrive à la fraternité comme consé^ 
quence. 
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165. — DE LA TYR\>ME NAIT LA LIBERTÉ. 

La liberté est une force qui allonge sans cesse la 
cbatoe de Tautorité , mais qui ne la rompt jamais. — 
Nous avons toujours eu un plus ou un moins de liberté ; 
mais la liberté absolue^ nous ne Taurons jamais , parce 
que la liberté absolue suppose absence complète d*auto« 
rite, et n'eussions-nous pour nous guider que Tinspira- 
tion de notre conscience, nous n'aurions encore qu'une 
liberté limitée par le devoir. 

La liberté de chacun ne peut s'exercer que dans tes 
limites de son droit. — Comme le droit de chacun a 
pour limite le droit d'autrui, la liberté de chacun a pour 
limite la liberté d'autrui. 

Chacun, en jouissant de sa liberté, use de son droit ; 
mais empiéter sur la liberté d'autrui, c'est outrepasser 
son droit, c'est manquer au devoir qui commande le 
respect pour le droit d'autrui. 

Dans une société qui serait assez avancée dans la 
* perfectibilité pour faire dominer partout et toujours 
l'esprit sur la matière, le droit n'existerait plus; il serait 
remplacé par le devoir, et cependant, la liberté existe- 
rait avec le devoir, comme elle existait auparavant avec 
le droit. ~ L'autorité cesserait d'être matérielle, elle 
deviendrait morale , et la liberté s'exercerait dans le 
devoir, comme elle s'exerçait dans le droit ; et nous n'en 
seriotis pas moins libres. - Nous pourrions, avec le 
devoir , aller sans obstacle jusqu'oti nous pouvions , 
souvent après bien des débats , aller avec le droit. — 
Tout le monde faisant son devoir, nul ne nous dispute- 
rait plus l'espace qu'il nous faut pour l'exercice plein et 
entier de notre liberté. 
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Il n'y aurait qu'une chose de changée ; c'est que 
nous pourrions, avec le devoir, faire sans contestation, 
sans querelles et sans combats, ce que nous ne faisiims, 
avec le droit , qu'après des luttes et des embarras de 
toute espèce. * 

166. -»- DE LA LIBERTÉ NAIT LA DÉMOCRATIE. 

Plus dans une société il y a de maîtres , moins il y a 
d'esclaves. — La meilleure forme de gouvernement 
est celle qui dqnne à tous la niaitrisef c'est-à-dire la 
liberté. 

Donner à tous la plus large part d'autorité pour que 
chacun en ait assez pour en user, et trop peu pour en 
abuser ; la distribuer de manière à ce qu'elle soit un 
patrimoine pour tous^ et qu'elle ne soit un monopole pour 
personne ; voilà le but de la déiiogratie , le gouver- 
nement du peuple par le peuple et pour le peuple! 

De même que le despotisme fut la tutelle des peuples 
en enfance , de même la démocratie sera le gouverne^ 
ment des peuples en âge de raison. 

Comme il est de principe que nul ne connaît mieux 
que soi-même ses propres besoins, il est naturel qu'aus- 
sitôt que les peuples sauront s'exprimer, on leur de- 
mande ce qu'il leur faut et ce qu'ils veulent. — C'est 
alors qu'ils voudront voir clair dans leurs affaires, et las 
de payer si cher pour faire gérer leurs intérêts par ôes 
mains infidèles, ils s'y immisceront de plus en plus 
jusqu'à ce qu'ils les gèrent entièrement eux-mêmes. / 

Ce qui a fait la force du gouvernement monarchique, 
c'est la croyance eu un maître souverain de l'univers, 
autocrate ou despote, indépendant et absolu , modèle 
d'arbitraire, plein de tous les vices et de toutes les plus 
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mauvaises passious de la (erre. — Aujourd'hui qu*ii est 
évident que le gouvernement de l'univers n'est ni tyran- 
nique, ni despotique, ni monarctiique» mais bien répu- 
blicain, démocratique et social, songeons à tailler les 
gouvernemens de notre planète sur le plan du grand 
gouvernement universel. 
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167. — LA GiVILlftATlOK , C'EST CE Qt'lL FAUT DÉTHUifiE. 

On juge du degré de décadence d'une société par la 
quantité de lois qu'il lui faut pour la maintenir dans le 
devoir. — Plus ses codes sont gros, plus elle est corrom- 
pue. -^ C'est cet état de décrépitude qu'on est convenu 
d'admirer sous le nom de civilisation. 

La civilisation, c'est la situation morale du peuple 
qui, sorti des limites que lui avait assignées la nature, 
est le plus loin de son état normal. — La civilisation 
n'influe pas seulement sur le corps, l'àme aussi en est 
affectée; en même temps que le corps devient maladif et 
décrépit, l'âme se ferme à tout sentiment généreux, à 
toute idée d'équité ; la conscience perd toute son auto- 
rité morale. 

C'est de la civilisation, quand il faut les lois pénales 
les plus rigoureuses pour faire respecter ce que la na- 
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ture a appris à respecter, pour faire observer les no- 
tiofis les plus simples de la justice I 

C'est de la civilisation , quand, ne prenant aucun 
souci du jugement de sa conscience, on prend pour cri- 
térium de ses actions le jugement de la cour d'assises! 

C'est de la civilisation, quand il n*y a d'autre borne 
à rhonorabililé que la condamnation au bagne ! 

C'est de la civilisation, quand trente millions de pau* 
vres manquent du nécessaire pour procurer le su- 
perflu à <!inq millions de riches l 

C'est de la civilisation, quand le sentiment moral est 
tellement perverti, qu'on donne raison à celui qui a tort 
et tort à celui qui a raison ; quand le vocabulaire usuel 
est tellement changé, que ce qu'on qualifie de vice est 
vertUf et que ce qu'on appelle homiéteté a pour véri- 
table nom, tn/iûrmie, etc., etc. 

Par la^ civilisation, l'homme devient un être factice, 
qui n'a plus ni vigueur morale Qi vigueur physique, qui 
a perdu tout ce qui fait la supériorité de la race hur 
maine : la force, la beauté, la générosité, la justice* ^^ 
La civilisation les remplace dans le cœur humain par 
Tégoïsme, qui dérive de Timpuissance, comme la justice 
dérive de la force. 

Quand un peuple en est venu à cet état de décrépi- 
tude, il n'a plus de temps à perdre pour se r^énérer; 
qu'il opère en lui une révolution radicale ou qu'il se ré- 
signe à périr dans la misère et dans l'ignominie ! 

168. — LA GÉRONTOCRATIE CONDAMNÉS A MORT (1). 

Nous avons vu que la vie morale de l'homme est cor- 

(f ) La Gérontocratie est le gouTerDemeol des vielUarUs. 
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relative à sa vie matérielle, que ces deui vies sont dans 
un paralléliso^e absolu, c'est-à-dire qu*elles se dévelop- 
pent et décroissent l'une par l'autre et Tune avec l'autre, 
et que la disparition de Tune entraîne la disparition de 
Vautre. 

Il résulte de là que Tinipuissance matérielle entraîne 
l'impuissance morale, que celui qui ne peut plus pro* 
duire matériellement, ne peut plus produire moi^- 
lemenl. 

A soixante ans environ, l'homme n'est plus capable 
d'engendrer, c'est-à-dire de produire des faits maté- 
riels; donc, à soixante ans, l'homme n'est plus capable 
d'actes moraux , c'est-à-dire capable d'engendrer des 
enfants moraux. — A soixante ans, l'homme, n'étant plus 
a(Ite à produire matériellement, ne peut plus être apte à 
contracter mariage. — De même, à soixante ans, 
l'homme, n'étant plus^ apte à produire moralement, ne 
peut plus être apte à remplir tfne fonction publique ni 
aucune espèce d'emploi politique qui nécessite de la 
part du fonctionnaire la production d'actes moraux ; car 
les fonctions publiques sont le mariage moral par excel- 
lence. 

Un citoyen n'est investi de la dignité de fonctionnaire 
public, que parce qu'on le suppose capable d'accomplir 
des^ actes utiles à tous, qui soient ses enfans moraux. 
— Or, admettre un vieillard, c'est-à-dire un homme 
impuissant et usé pour remplir ces devoirs moraux, c'est 
admettre un eunuque pour faire le métier de mari 
auprès d'une femme jeune, forte et passionnée. 

169. — LE MARIAGE SELON LA NATURE ET LA RAISON. 

Quand la nature a fait l'homme capable de féconder à 
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dix-huit ans, et la femme capable d'engendrer à quinze 
ans, c'était, apparemment, afin que la société se con- 
stituât de manière à rendre possible et à favoriser Tu- 
nion des jeunes hommes de dix-huit ans avec les jeunes 
filles de quinze ans. 

La nature a donné à T homme et h la femme le besoin 
d'engendrer, comme elle leur a donné le besoin de 
manger, de boire et de dormir. — Ne pas faire, à temps, 
droit à ce besoin , c'est s'exposer à des conséquences 
désastreuses. 

^ Que le jeune homme ou la jeune fille soit d'une con- 
tinence à toute épreuve, ou b'en use d'ui^de ces funestes 
moyens par lesquels on apporte un soulagement passager 
au besoin, je ne sais lequel est le plus déplorable; il me 
semble cependant qu'il y a plus de danger à contrarier 
la nature qu'à la tromper. 

On se plaint de ce qu'on appelle la dépravation toujours 
croissante des jeun^ gens. — Le^ jeunes gens ne sont 
pas plus dépravés aujourd'hui qu'autrefois. — Leurs 
sentimens sont les mêmes qui ont toujoiu*s existé dans 
leurs cœurs, ceux que la nature y a mis. 

A quinze et à dix-huit ans, les jeunes gens se sentent 
poussés par les besoins de la chair, et à cet âge on leur re- 
fuse le droit et la faculté de les satisfaire. —Mais la nature 
est plus forte que la loi et le préjugé; ce qu'on ne veut 
pas leur accorder, ils le prennent; de sorte que cet acte 
de la nature, qui serait un bien s'il était fait légalement, 
devient un mal par la seule raison qu'on lui refuse la lé- 
gitimité. — De là cette plaie de la débauche, qui n'est 
que la conséquence directe des lois abrutissantes et anti- 
naturelles qui nous régissent 

Si l'homme peut engendrer à dix-huit ans, il peut 
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aussi produire moralement à cet âge. — Pour remédier 
à ce ràcheux état de choses, faites qu'à dix-huit ans le 
jeune homme saclie une profession , et que dans cett<î 
profession il puisse produire ce qu*il est apte à produire ; 
alors il nourrira facilement une femme et un enfant avec 
lui. — Le jeune homme et la jeune fille n'auront plus de 
raisons pour ne pas se marier ; leur nature matérielle 
et morale n'aura plus à souffrir, et la débauche s'é* 
teindra faute d*aliment. 

Il n'y a rien d'utopique dans le vœu que j'exprime ; 
il est entièrement conforme à celui de la nature. — Avec 
une bonne répartition des produits, le travail d'un homme 
peut amplement suffire à l'entretien d'une femme et de 
plusieurs enfans. — N'avons-nous pas vu qu'un homme 
est apte à rendre d'autant plus de services qu'il a da- 
vantage de besoins à satisfaire? 

Le MARIAGE, c^est l'union par consentement mutuel 
de l'homme et de la femme, en vue .de la reproduction 
de la race humaine. 

Il suit de Ik que le mariage ne peut être contracté 
avant l'âge de puissance de l'homme et de la femme 
(dix-huit ans pour l'homme et quinze pour la femme). 
— De même, il ne peut plus être- contracté dans l'âge 
où l'homme et la femme ne sont plus aptes à procréer 
(à partir de soixante ans pour l'homme et de cinquante 
pour la femme). — Ainsi, le mariage d'un homme de 
soixante ans ou d'une femme de cinquante, est immoral, 
parce qu'il n*est pas contracté en vue de remplir le but 
de la nature. 

Passé l'^e de puissance, les sexes disparaissent; ma- 
rier ensemble deux vieillards, c'est comme si l'on 
mariait ensemble deux personnes du même sexe ou 
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deux êtres sans sexe. Ce mariage ne pouvant avoir de 
conséquences, ne peut avoir d'offels civils, et ne doit pas 
être toléré. 

Le DIVORCE est le contrepoids du mariage; il en est 
la sanction. — Divorce et mariage sont les deux corréla- 
tifs et les deux termes parallèles d'une même proposition; 
où il n'y a pas divorce, il ne saurait y avoir mariage. — 
De plus, le mariage se rompt de la môme manière qu'il 
s'est formé ; il doit se rompre par consenlement mutnel, 
s'il s'est formé par consenlement mutuel. 

Si l'un des époux commet une infidélité conjugale ou 
maltraite l'autre époux, il sera censé avoir donné à ce 
dernier son consentement pour le divorce-, celui-ci, 
après rinfidéliié ou les voies de fait constatées, sera 
libre d'en profiter pour rompre l'union. 

Quand Tun des deux époux aura atteint fâge d'im- 
puîssaiice (soixante ans pour l'homme et cinquante 
pour la femme), le mariage ne pourra plus être rompu 
par le divorce. 

170. — LA FAMILLE RÉGÉNÉRÉE. 

La famille nait du mariage. — Elle est le résultat de 
la loi morale, qui réglemente le mode selon lequel les 
sexes doivent s'unir dans le but de lu reproduction. — 
La famille se compose de' l'épo'ix, ^de l'épouse et des 
enfans. 

La famille est une petite patrie dans l'État qu'on a 
jusqu'ici appelé la patrie. 

La famille fut soumise au despotisme d*un chef, tant 
que l'État dont elle faisait partie, fut gouverné despo- 
tîquement. ~ Elle fut en tutelle, tantquel'État y fut. — 
Elle sera libre, quand l'État sera libre. — Elle deviendra 
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déiqpcraliqnei quand F État sera vraiment en démo- 
cratie. 

Le gouvernement de la famille a toujours été en petit 
ce qu'a été en grand le gouvernement de l'État. 

La famille est toujours monarchique comme nos 
mœurs, comme toutes nos habitudes ; elle devra subir 
une transformation complète pour se démocratiser; 
elle devra rompre ses liens matériels gour les changer 
en liens moraux. 

I.a famille daujourd'hui est destinée à s'etfacer de 
plus en plus à mesure que les idées de sociabilité et de 
fraternité s'étendront , et elle disparaîtra complètement 
le jour ou chaque société ne formera plus qu'une grande 
famille; ce qui revient à dire : la famille cesse d'être 
partielle à mesure qu'elle se généralise davantage; ou 
encore , la famille devient de droit commun quand elle 
cesse d'être un privilège. 

Les lois sur la famille doivent non seulement régler 
les rapports du pibre et de la mère, mais encore les rap- 
ports des enfans entre eux et des enfans avec leurs pa- 
rons pendant le mariage, et après sa dissolution par le 
divorce ou la mort, et les rapports des enfans avec TÉtat 
jusqu'à l'âge où ils sont citoyens. 

Les lois sur rentretieu, l'éducation et riiislructiou des 
enfans se trouvent comprises dans ces dernières dispo- 
sitioDS. 

17j. — LA PROPRIÉTÉ RÉHABILITÉB. 



La propriété, c'est la chose avec laquelle chaque homme 
doit pourvoir à ses besoins matériels, tels que la faim, 
le vêtement, le logement, etc. 
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Le droit de propriété est la Taculté qu*a chacun de 
jouir de sa chose. 

Comme la propriété est la source de la jouissance^ elle 
ne peut être que la conséquence du produit; et comme 
le produit est toujours la conséquence du frat^^t/, la pro- 
priété est toujours la conséquence du travail. 

Donc, matière première, — travail, - produit, — 
propriété, — jouissance. 

La matilre premtè/6, c'est la chose incréée qui appar- 
tient à tout le monde. 

Le travail transforme la matière première en produit^ 

Le produit, c'est la plus-value donnée à la matière 
première par le travail. 

La propriété^ c'est le droit à la plus-value donnée ù la 
matière première par le travail. 

La jouissance , c^est le fait d'user de cette plus-value. 

Donc, oii il n'y a pas travail, il ne saurait y avoir 
propiiété. — De même, où il n'y a pas propriété, il ne 
saurait y avoii^ jouissance, sauf le cas de vol. 

Le droit d'appropriation absolue ne peut s'exercer 
que sur les choses fongibles^ c'est-à-dire les choses qui 
5e consomment par l'usage. — Ce qui n'est pas à l'usage 
d'un seul, ne peut être approprié par un seul. 

La ferre étant à l'usage de tous, est la propriété de 
tous. 

Dans la possession de la terre, nul n^a droit à la pro- 
priété du fonds; on n'a droit qu'aux améliorations qu'on 
a faites sur le fonds brut. — De sorte que, pour avoir le 
droit de confisquer le fonds à son profit, on est obligé 
de le regarder comme l'accessoire des améliorations 
qu'on a faites dessus. 

}jà terre esi la matiire premihe mise à la dispositif 
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de tous les hommes ; tous les hommes onl donc le droit 
d'en faire la matière première de leurs travaux. 

La propriété est le lieu qui attache Thomme à la pa- 
trie ; de sorte que celui qui n'a pas de propriété, n'a pas 
de patrie; ne recevant aucun avantage de TËtat, il ne 
doit aucun service à rÉtat. — On n'a pas besoin de pro- 
tection quand on n'a rien à protéger, c'i^t-à-dire à con- 
server, — Quand on n'a rien à conserver, on n'a rien 
à gagner à être gouverné. 

Tout gouvernement a été jusqu'ici une machine à 
compression inventée par cevx qui ont^ pour contenir 
ceux qui n'ont pas. 

. . 172. — ANOMALIE DE L'uSURE. 

L'usure est la source de l'oisiveté, de la paresse, et de 
tous les vices qui en sont la conséquence. -— FJle donne 
naissance à cette monstirueuse anoniudie qui fait que le 
travailleur est toujours dans la nïîsère, et le fainéant 
toujours dans l'opulence. 

J'appelle usure, la faculté qu'a le capital de renaître 
* de ses cendres, comme le phénix, de ne pas se consommer 
par l'usage, comme les produits qu'il représente, de rap- 
porter intérêt, c'est-à-dire la faculté qu'ont 100 francs, 
de valoir au bout d'un an 105 francs ou plus, au lieu de 
100 francs; la fiction, enfin, au moyen de laquelle on a 
perverti le bon sens au point d'eu venir à reconnaître 
que rainent peut faire des petits. 
' Tous les produits, quels qu'ils soient, se consomment 
par Vusage. — La terre seule ne se consomme pas par 
l'usage, parce que, seule, la terre n'est pas un produit ; 
elle est la matière première à l'usage de tous; mais il n'y 
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a que par le travail qu'on peut en prendre possession, 
parce qu'il n'y a que le ti*avail qui de cette matière pre- 
mière puisse faire un produit. 

Donc, le capital ne peut représenter la terre» puisque 
la terre est la matière première qui appartient à tous. 

Si le capital ne représente i)as la matière première, ii 
doit représenter le produit, à moins de ne rien repré- 
senter. 

Si le capital représenté la produit, il doit avoir toutes 
lés qualités du produit et ne peut en avoir d'autres. 

Si le produit se consomme par l'usage, le capital doit 
se consommer par l'usage comme le produit. 

Si le produit se consomme par l'usage, et que le capi- 
tal ne se consomme pas par l'usage, il résulte delà que le 
capital a des qualités que le produit n'a pas ; il en résulte 
que le capital ne représente pas exactement le produit, 
puisqu'il représente plus que le produit. 

Ce que le capital a de plus que le produit, c'est Ymure, 
autrement dire: la faculté de se reproduire par lui-même. 

173. — NÉCESSITÉ DÏN SIGiNE VRAIMENT REPRÉSENTATIF DES 
PRODVITS. 

Dans la situation actuelle, celui qui donne de l'argent 
contre un produit, donne en réalité beaucoup plus qu'il 
ne reçoit : il échange une chose qui ne se censomme 
pas par l'usage contre une. chose (fui se consomme par 
l'usage. — 11 n'y a donc pas parallélisme et CQr^lativité 
entre le signe représentatif et l'objet représenté. 

Le capitaliste en donnant son argent contre un pro- 
duit , fait payer au producteur la faculté qu'il lui donne, 
de mettre cet argent à usure et de le faire produire pour 

19 
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lui. — De là augmentation de la valeur de l'ai^etit et 
dépréciation du produit, qui tombe à rien. 

Dans cet état de choses, le capital est le régulateur 
et le souverain maître du produit , tandis que dans un 
état de choses normal , le produit devrait être le régu- 
lateur et le souverain maître du capital. 

Le SIGNE MONÉTAIRE doit être corrélatif au produit 
qu'il représente, et il ne doit avoir d'autre valeur que la 
valeur de convention qui lui est nécessaire pour tenir 
lieu du produit représenté. 

Si le signe monétaire a une valeur commerciale, il ne 
représentera pas paiTaitement le produit , parce qu'alors 
on ne le recherchera pas seulement pour le produit, on le 
recherchera pour sa valeur intrinsèque; il deviendra 
lui-même un produit , une nouvelle marchandise ; on en 
fera commerce , il donnera lieu à des transactions in- 
nombrables ^ et, pendant ce temps, les autres produits 
languiront faute A'avpir un signe représentatif qui serve 
à les échanger, sans compter que le commerce du nu- 
méraire prête plus que tout autre à la fraude et aux 
affaires déloyales. 

Qu'on établisse en concurrence avec le numéraire 
un papier pour signe monétaire , on ne pourra jamais 
faire que ce papier, qui n'aura pas de valeur intrinsè- 
que, soit égal au numéraire, qui a une valeur commer- 
ciale: — Le numéraire discréditera le papier, il l'étouf- 
fera et le fera d^psfraître. — Si le papier survit, c'est à 
la condition qu'il sera désormais le signe représentatif 
du numéraire et non le signe représentatif du produit. 

Donc, dans le cas de l'existence du numéraire seul , 
sans la concurrence du papier, on n'a pas de signe vrai* 
ment représentatif des produits, on n'a qu'un signe 
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monétaire qui est lui-même un produit , et qui repré- 
sente sa propre valeur commerciale. 

Dans le cas de l'existence du numéraire en concur- 
rence avec le papier, on n'a pas davantage de signe 
représentatif des produits : on a le papier pour signe 
représentatif du numéraire, et le numéraire pour signe 
représentatif, non pas des produits industriels, mais de 
sa propre valeur commerciale. 

En résumé, pour avoir un signe vraiment repré- 
sentatif des produits, il faut prendre un signe mo- 
nétaire qui ne soit pas lui-même un produit, qui n'ait 
pas de valeur commerciale, tel que le papier. — Alors 
on n'estimera pas ce signe monétaire pour lui-même, on 
n'en traûquera pas ; on ne s'en servira que pour arriver 
aux produits, qu'il représentera. 

Le produit en sera le régulateuret le souverain maître, 
et l'abondance du signe monétaire ne sera plus le voile 
qui dissimule la misère des peuples, parce que le signe 
monétciire sera corrélatif et parallèle au produit. 
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CHAPITRE XXVIII. 



DU BIEi\ ET DU MAL. 



176. — ATTBACTIOX DE CHAQUE ÊTRE SUR l/ÊTRE PARALLÈLE 
QUI LE COMPLÈTE. 

Un être qui serait isolé, c'est-à-dire qui n'aurait pas , 
parallèlement à lui dans l'univers, un autre être d'une 
nature diamétralement opposée pour lui servir de corré- 
latif, serait une anomalie, et n'ayant pas de raison 
d^exister, il n'existerait pas. — Tous les êtres sont donc 
accouplés deux à deux , selon qu'Us sont parallèles et 
corrélatifs entre eux. 

Tout être, pour produire, a besoin d'un autre être qui 
lui soit parallèle et corrélatif; donc tout être, pour exis- 
ter, a besoin d'un être parallèle et corrélatif. — Ce 
besoin de parallélisme et de corrélativité entre les êtres 
de nature opposée est le principe de Vattraction. — L'at- 
traction n'est que la satisfaction du besoin de parallé- 
lisme et de corrélativité entre les êtres sympathiques. — 
L'attraction entre les corrélatifs a pour conséquence 
la production du fait né de la copulation de deux êtres 
sympathiques. 

Il y a attraction entre deux êtres dont l'un est la néga- 
tion de l'autre. — Donc, pour qu'il y ait attraction 
entre deux êtres, il faut que chacun de ces deux êtres 
possède les propriétés que l'autre n'a pas ; il faut que 
chacun des deux soit le complément de l'autre, c'est-à- 
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dire que chacun ait la propriété correspondaule , celle 
qui lui est nécessaire pour combler le vide de la même 
" propriété qui existe dans Fautre. 

Ainsi, le plein est le corrélatif du creux, — le positif 
du négatif, — le temps de l'esprit, — la matière de 
l'espace, — Tespace du temps, — l'esprit de la matière, 
— le fait matériel du fait moral, — le corps de Tâme, — 
l'homme de la femme, — l'idée de la mémoire, — l'es- 
tomac delà nourriture, — l'imagination du fait moral, — 
la mère de l'enfant, etc. , etc. , et réciproquement. 

Entre tous les êtres corrélatifs il y a attraction ; il n'y 
a répulsion qu'entre les êtres qui possèdent les mêmes 
propriétés sans posséder aucune propriété correspon- 
dante, c'est*à-dire, il n'y a répulsion qu'entre les êtres 
antipathiques. 

L'attracliôu , c'est donc le besoin qu'a chaque être 
de se compléter de son corrélatif, de s'accoupler avec 
l'être qui lui manque, pour former un tout , pour vivre 
de la vie intégrale, pour accomplir sa destinée, en un mot 
pour produire. 

Il y a sympathie entre tous les êtres corrélatifs, c'^t- 
à-dîre qui s'attirent ; c'est cette sympathie qui sollicite 
l'attraction ; et l'attraction, c'est la satisfaction du besoin 
qu'a chaque être de se compléter de son corrélatif. 

175. - LE liIE>, c'est le COl'RS RÉGlllKR DE LA NATliRE. 

La satisfaction du besoin qu'a chaque être de se com- 
pléter de son corrélatif, c'est le cours régulier des 
choses, c'est le bien. — Si le bien est le cours régulier 
des choses, le bien, c'est le positif, c'est la règle générale^ 
c'est la nature, enfln. 

Si la nature est le bien, il doit y avoir deux sortes de 
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bieu, comme il y a deux sortes de nature : uu bibn 
MATÉRUL pour Correspondre à la nature matéiielh, uubibm 
MORAL pour correspondre à la naturemorale. 

Le bien matériel, c'est tout ce qui concourt à favoriser 
la conservation de Tindividu. — Le bien moral, c'est 
tout ce qui concourt à favoriser le progrès de Tindividu. 

Le mal, c'est, par conséquent, la nation de la na- 
ture , la déviation au cours régulier des choses ; c'est 
l'exception à la règle générale, c*est l'absence du bien. 

Gomme il y a le bien matériel et le bien moral, il y a 
le mal matériel et le mal moral — Le mal matériel, c'est 
tout ce qui porte atteinte à la conservation de l'individu. 
— Le mal moral^ c'est tout ce qui porte atteinte au pro- 
grès de l'individu. 

Le bien, ou le cours régulier de la nature, a lieu par 
la satisfaction du besoin qu'a chaque être de se complé- 
ter de son corrélatif, c'est-à-dire par l'accouplement, au 
moyen de l'attraction , avec chaque être matériel ou 
moral qui lui est sympathique. 

176. — COPULATION DES ÊTBES SYMPATHIQUES. 

L'accouplement de chaque être avec son corrélatif, 
en vue de la copulation^ se fait dans un but de conserva- 
tioHj lorsque les deux corrélatifs sont matériels;, il se fait 
dans un«but de progrès lorsque les deux corrélatifs, ou 
seulement Fun deux^ sont moraux. 

Il s'ensuit que le bien ouïe cours régulier des choses, 
pour le moral comme pour le matériel^ est le résultat 
de Taltraction entre les êtres sympathiques, c'est-à-dire 
de la satisfaction du besoin qu'a chaque être de se com- 
pléter de son corrélatif. 
J^ Il s'ensuit aussi que le mal ou la déviation au cours 
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régulier des choses, est le résultat de l'éloiguement 
forcé dans lequel on tient les êtres sympathiques entre 
lesquels il y a attraction^ c'est-à-dire de la non-satis- 
faction du besoin qu'a chaque être de se compléter de 
son corrélatif. 

L'attraction qui existe entre les divers êtres de l'uni- 
vers, n'est pas autre chose que celle que nous voyons 
existen entre l'électricité négative et l'électricité posi- 
tive. — 11 y a attraction entre l'électricité négative et 
l'électricité positive, parce que l'électricité négative 
est la négation de l'électricité positive, et que rélectricité 
positive est faite pour compléter l'électricité négative. 

— L'électricité positive est le corrélatif de rélectricité 
négative, et réciproquement. 

La même chose existe entre tous les êtres de l'uni- 
vers qui sont corrélatifs les uns aux autres, c'est-à-dirê 
entre tous les êtres qui sont le plein dont les autres sont 
le vide, qui sont le positif dont les autres sont le négatif. 
11 y a attraction entre l'esprit et le temps, — entre la 
matière et l'espace , — entre l'esprit et la matière, — 
entre l'âme et le corps, — entre l'actif et le passif, — 
entre le mâle et la femelle, — entre l'idée et la mémoire, 

— entre l'aliment et l'estomac, etc. , etc. 

Si toutes ces paires d'êtres corrélatifs ne se complé- 
taient deux par deux, selon leur sympathie , au moyen 
de l'attraction , il n'y aurait pas CQUf« relier dans 
les choses de la nature , le mal existerait à la place 
du bien^ c'est-à-dire le mat serait la rèjfte, le bien 
rexception. 

m. — AMOUR ET AMITIÉ. 

De même qu'il existe entre les deux sexes une $\im]^- 



296 ÉPOQUE HUMAINE. 

thie matéiielle qui sollicite Thoinine et la fetiime à l'amour, 
de même il existe, d'homme à homme et de femme à 
femme^ une sympathie morale qui sollicite deux hommes 
entre eux> ou deux femmes entre elles^ ou même quel- 
quefois un homme et une femme à I'amitié. 

De même que Tawiourest le résultat de TattracUon 
matérielle qui sollicite les sexes à se compléter Fun par 
l'autre en vue de la production matérielle, c'est-à-dire 
en vue de la conservation de la race, de même, ïamitii 
est le résultat de l'attraction morale qui sollicite deux 
hommes, deux femmes ou même ub homme et unefemme, 
ayant des qualités morales opposées, c'est-à-dire corré- 
latives, à compléter leur esprit l'un par l'autre, en vue de 
la production morale, c'est-à-dire en vue du progr^ de 
l'humanité. 

L'amitié est au moral ce que l'amour est au physique. 
— De même qu'il y a parallélisme et corrélativité entre 
le moral et le physique, il y a parallélisme et corrélativité 
entre l'amitié et l'amour, qui sont, l'une la propriété de 
l'esprit, l'autre la propriété de la matière. 

Il y aurait donc aussi attraction entre l'amour et l'a- 
mitié, c'est-à-dire que l'amour naîtrait de l'amitié, et 
réciproquement , autant que les conditions de sexe le 
permettraient. 

178. — MAtADlt: MATÉRIELLE ET MALADIE MOAALE. 

Il y a MALADIE, c'est-à-dire déviation au cours régulier 
des choses, toutes les fois qu'un être ne peut se com- 
pléter de son corrélatif, toutes les fois qu'un être ne peut 
s'accoupler, au moyen de l'attraction, avec l'être qui lui 
est sympathique. - Toute maladie , soit morale, soit 
. matérielle, a donc pour cause la non-satisfaction d'une 
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sympathie, autremeiit dire : rattraclioii mise dans 11m- 
possibiiité de s'exercer entre deux êtres corrélatifs. 

La maladie est morale , lorsque Tattraction ne peut 
s'exercer entre •deux êtres moraux corrélatifs. — La 
maladie est matérielle^ lorsque Tattraction ne peut 
s'exercer entre deux êtres matériels corrélatifs. 

De même qu'il y a parallélisme et corrélativité entre 
le moral et le matériel, de même il y a parallélisme et 
corrélativité entre la maladie morale et la maladie maté- 
rielle; il s'ensuit que la maladie morale entraine la 
maladie matérielle, et réciproquement. 

Toute maladie a près d'elle son remède, qu'elle soit 
morale ou qu'elle soit matérielle. 

Le remide à chaque maladie morale ou matérielle est 
précisément l'objet de cette maladie, l'être sympathique 
dont a besoin le malade, la chose qui lui manque pour 
être bien. 

Si une maladie est particulière à une contrée, le re- 
mède à cette maladie est particulier à cette même 
contrée; ainsi dans les climats les plus fiévreux, le 
quinquina croît en abondance. — Le remède moral ou 
matériel existe partout où est le mal ; il appartient à Tini- 
liative humaine de le découvrir. 



179. — K£V0LUTX0>8, MALADIES D£S SOGIÉTÉS. 

Une révolution est pour la société ce qu'une maladie 
est pour l'individu. 

L'humanité marche sans cesse dans le chemin du 
progrès. Si, par une cause ou par une autre, ses pas sont' 
arrêtés, survient une révolution qui a pour but de lui 
faire renverser l'obstacle mis en travers du chemin et de 
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lui faire rattraper, paruo train de galop, le temps qu'elle 
avait perdu à lutter contre Fobstacle. 

Plus grand et plus insurmontable est Tobstacle jeté en 
travers pour arrêter la marche du progrès, plus terrible 
est la débâcle révolutionnaire et plus terribles en sont 
les effets. 

Qu'on se figure vne digue immense élevée tout à coup 
dans le courant d'un grand fleuve. — Les eaux coulant 
toujours de la source monteront, monteront sans cesso 
et s'accumuleront au pied de la digue, jusqu'à ce que 
leur force d'impulsion soit assez puissante pour la ren- 
verser. 

Alors, la digue s'ouvrant avec fracas, toute cette masse 
d'eau, trop considérable pour être contenue par le lit du 
fleuve, se répandra dans les campagnes, ravageant et 
entraînant tout ce qui se rencontrera devant elle. 

Si, au contraire, l'obstacle mis en travers du courant 
du fleuve n'eût pas été si considérabFe que la digue, 
les eaux ne se seraient pas accumulées en si grande 
masse, elles n'auraient pas tardé à surmonter l'obstacle ; 
il n'y eût pas eu tant d'interruption et de trouble dans 
le courant, et la débftcle n^eût pas été si effrayante. 

Le fleuve paisible , c'est l'image du progrès. — La 
digue, c'est l'obstacle jeté en travers de la route du 
progrès pour l'arrêter dans sa marche. — Le renverse- 
ment de la digue, c'est la révolution. — Le ravage des 
campagnes par le débordement des eaux, c'est le ravage 
que fait le débordement des passions révolutionnaires 
dans leur course pour rattraper le temps perdu à lutter 
contre l'obstacle, et pour regagner Je. lit du fleuve. 
* liC progrès, ayant repris son chemin , rentrera dans 
son cours régulier, comme le fleuve qui rentre paisible- 
ment dans son lit pour cootiouer sa marche. 
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Voilà rimage des révolutions de T humanité, et les 
révolutions dans T humanité sont Tirnage des maladies 
ou révolutions dans les individus ! 

La maladie a pour but de rétablir Tharmonie entre les 
eorrélaUrs, de remettre la satisfaction de pair avec le 
besoin, c'est-à-dire de suppléer *aux satisfactions qui 
n'auraient pas été doiinées au besoin. 

Les maladies régénèrent ou tuent les individus; de 
même les révolutions régénèrent ou tuent les sociétés. 



CHAPITRE XXIX. 



DES ABUS DE LIBEUTE. 



180. - MORT -\A.TIR£LLE ET MORT ACCIDENTELLE. 

Tous les hommes meurent ou après avoir accompli 
leur destinée, c'est la 7nort naturelle, ou avant d'avoir 
accompli leur destinée, c'est la mort accidentelle. 

L'homme a accompli sa destinée lorsqu'il a produit 
tout ce qu'il devait produire matériellement et morale- 
ment, lorsqu'il a progressé. — Ayant alors achevé son 
œuvre, il décline de jour en jour, dépérit, se décrépit et 
meurt. — La mort de vieillesse, c'est-à-dire la mort 
naturelle, c'est la mort sans souffrances, la seule mort 
par laquelle devrait se terminer la carrière terrestre de 
riiomme ; elle est , pour ainsi dire, la récompense de 
celui qui a toujours vécu selon la loi naturelle. 
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L'homme n'accomplit pas sa destinée, lorsqu'il meurt 
avant d'avoir produit tout ce qu'il devait produire, lors- 
qu'il ne se conserve pas assez pour progresser de tout 
le progrès qu'il était appelé à réaliser. — La mort pré- 
maturée qui le frappe dans sa jeunesse^ est le châtiment 
d'une dérogation aux lois naturelles. 

Mourir après avoir accompli sa destinée, c'est la mort 
naturelle, c'est le bien ! — Mourir avant d'avoir accom- 
pli sa destinée, c'est la mort accidentelle, c'est le mal ! — 
Mais nous n'avons à nous occuper ici que de cette der- 
nière espèce de mort. 

181. — DES TROIS G£i\RES DE MORT ACCIDENTELLE. 

Toute mort accidentelle est reflfet d'un abns de liberté, 
que cet abus de liberté ait été commis par celui qui en 
subit la peine ou par d'autres. 

Vabus de liberté est toute violation de la loi naturelle , 
c'est V attentat conire soi-même ou contre autrui. 

Il y a trois manières de périr par abus de liberté : — 
périr par vice originel ; — périr par la violence d'un autre 
homme; — périr par sa propre faute. 

Périr par vice originel. — L'abus de liberté est au 
compte de ceux donjt on tire son origine; dans ce cas 
le père ou la mère n'ont pas su se conserver pour pro- 
duire, ou ils n'ont pas su organiser pour conserver, ou 
bien encore, après avoir détruit en eux le principe du 
progrès, ils ont voulu progresser. 

Périr parla violence d'un autre homme. — Que cette 
violence soit volontaire ou involontaire, ce n'en est pas 
moins de lar violence. — Qu'un homme nous tue sans 
le vouloir, tout en ayant fait tout ce qu'il. fallait pour 
cela, il y a de sa part abus de liberté ; on n'est pas tenu 
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seulement de veiller à sa propre conservation , mais 
encore on est tenu de ne rien faire pour compromettre 
celle de tous les hommes, qui, comme nous, ont besoin 
de se conserver pour marcher au progrés, qui est le but 
de rbumanité. 

Périr par sa propre faute. — Non seulement se tuer 
volontairement , mais encore se mettre dans des cir- 
constances où Ton s'expose à être tué , est un abus de 
liberté, quand même on aurait un progrès en vue. — Le 
progrès ne doit jamais s'accomplir aux dépens de la con- 
servation. 

N'oublions pas que partout où il y a un danger , il 
y a un moyen de s'en préserver; c'est à la science à le 
découvrir. 

La mort d'un citoyen frappé de la foudre est un abus 
de liberté, sinon de l'individu, au moins de la société 
qui, par les ressources dont elle dispose, pourrait en 
garantir tous ses membres. — Qu'une tuile tombe sur 
la tête d'un passant ; il y aura abus de liberté, ou de la 
part du propriétaire, qui n'aura pas fait rattacher a 
temps les tuiles de son tott, ou de la part du passant, 
qni, par un jour de tempête, aura passé H*op près des 
maisons. 

Partout où il y a liberté, il y a choix. -* Partout où 
il y a choix, il y a faculté d'user et d'abuser. — L'abus 
de la liberté se trouve donc toujours auprès de l'usage 
de cette liberté. — Partout où il y a abus de liberté, il y 
a responsabilité. 

11 y a deux sortes d'abus de liberté : L'abus de liberté 
ou attentat contre soi-même, qui est la non-jouissançe de 
son droit, autrement dire, le non-accompiissement de 
son devoir envers soi-même; Tabus de liberté ou attentat 
contre antrui , qui est le jion^accomplissepoent de son 
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devoir envers les autres, autrement dire, nne atteinte 
portée au droit d*autrui. 

182. — DE l'attentat contre soi-même. 

* 

L'abus de liberté ou attentat contre soi-même, est un 
acte de la vie matérielle , qui peut s'accomplir chez 
rbomnie individuel comme chez T homme collectif > dans 
risolement comme dans la société , tandis que Tabus 
de liberté ou attentat contre autrui , est un acte de la 
vie morale, qui ne peut s'accomplir que chez Thomme 
collectif, c'est-à-dire chez Thomme vivant eu société. 

Si les hommes ne se fussent jamais réunis en société, 
l'abus de liberté d'un individu contre lui-même aurait 
pu exister, mais il n'aurait pu y avoir d'abus de liberté 
de la part d'un individu contre les autres individus. 

D'où il suit que l'abus de liberté contre soi-même , 
c'est-à-dire la non-jouissance de son droit, est un acte 
matériel indépendant de tout acte moral, et qu'il ne 
peut en aucun cas tomber sous le coup de la société, 
qui est l'état moral par excellence. — L'individu qui 
abandonne son droit, ne peut être châtié pour cet acte 
d'arbitraire qu'il commet envers lui-même. — Il n'ap- 
partient à personne de le forcer de jouir de son droit 
quand il refuse. 

Le droit individuel étant un acte matériel , ne peut 
avoir qu'une sanction matérielle et fatale. — Ainsi abu- 
ser de sa liberté contre soi-même, ne pas jouir de son 
droite c'est ne pas manger quand on a faim, ne pas 
dormir quand on a sommeil , ne pas obéir à la nature 
dans tout ce qu'elle nous prescrit comme nécessité 
indispensable. 

Si la société n'a pas le droit d'obliger celui qui a 
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faim , sommeil, etc., à manger, à dormir, et de le pu- 
nir, s'il refuse, la nature s'en charge. 

183. — CHATIMENT DE L' ATTENTAT CONTRE SOI-MÊME. 

D'un premier abus de liberté contre soi-même résulte 
une perturbation dans la nature mafériclle. — D'un 
abus de liberté répété résulte la maladie. — D'un abus 
de liberté permanent résulte la mort. 

Ainsi, celid qui abuse de sa liberté contre lui-même , 
en refusant satisfaction aux droits de sa nature maté- 
rielle, en n'obéissant pas aux prescriptions de son ins- 
tinct, en niant ses besoins les plus impérieux, se rend 
coupable envers la matière, et la matière l'en punit en 
causant d'abord une perturbation dans ses fonctions 
matérielles, ensuite la maladie, et finalement la destruc- 
tion de son être. 

Il s'ensuit que toutes les perturbations de la vie maté- 
rielle, les maladies et la mort venue avant le temps^ ont 
pour cause l'abus de liberté, c'est-à-dire la non-satis- 
faction des droits de la nature matérielle. 

Par non-satisfaction des droits de la nature matérielle, 
je n'entends pas seulement rne pas manger, ne pas dor- 
mir, etc. , quand on a faim et sommeil , ne pas exercer 
ses fonctions matérielles; je range encore parmi les cas 
de non-satisfacljion des fonctions de la vie matérielle le 
trop de satisfaction doopé à ces fonctions et la jouissance 
effrénée accordée aux appétits matérielSi 

Celui qui mange jusqu'à Tindigestion , qui boit jus*^ 
qu'à l'ivresse ne satisfait pas plus à ses fonctions maté- 
rielles que celui qui ne mange ni ne boit. — Celui qui 
dort trop abuse autant de sa liberté que celui qui ne 
dort pas du tout. — Celui qui refuse trop à l'amour se 
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rend aassi bien passible de perturbations, de maladie, 
de mort que celui qui lui voue nn culte trop ardent. — 
Les besoins de la nature matérielle sont continus, il 
leur faut une satisfaction continue, — Si la satisfaction 
continue manque aux besoins continus , le mal en est la 
conséquence. 

I8/4. — DE l'attentat contre AUTRUI. 

1/ubus (le liberté ou attentat contre autrui consiste à 
ne pas faire son devoir envers autrui, autrement dire, 
à léser le droit d'autrui. 

Léser le droit d'autrui , c'est se rendre coupable d'un 
crime moral , parce que c'est violer la loi d'attraction 
qui existe entre tous les hommes pour les unir par l'a- 
mitié. — La loi d'attraction morale est le fondement de 
toute société. 

Chaque société a pour base un pacte, le plus souvent 
tacite, qui consacre les droits de tous ses membres et 
qui les unit dans une sorte de solidarité. — Léser le droit 
d'autrui , c'est violer le pacte social. — Violer le pacte 
social, c'est se mettre en dehors de la loi commune. — 
Xa société n'a plus à traiter selon les lois ordinaires, 
celui qui s'est mis en dehors de la loi commune ; elle 
voit en lui un ennemi et doit le traiter comme tel ; de là 
les lois de répression: 

L'abus de liberté contre autrui a toujours pour but de 
donner indûment satisfaction à quelque penchant de 
notre nature. 

Jfier a toujours pour but de satisfaire à un penchant 
pour la vengeance, à moins qu'il n'ait pour but de voler. 
— Tuer, c'est briser le pacte social qui consacre les 
droits et les devoirs de tous ; c'est briser une existence 
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qui avait le droit d'être ; c'est arrêter un homme dans 
l'accomplissement des devoirs que la société lui impose. 

Voler, c'est ravir à autrui ce qu'il a produit, pour en 
jouir à son préjudice , autrement dire, c'est causer des 
perturbations dans la vie matérielle d'autrui en l'empê- 
chant de jouir de ce qu'il a produit ; c'est ne pas faire 
son devoir, et c'est entraver autrui dans l'exercice de 
son droit ; et de même pour tous les autres crimes contre 
autrui. 

Tuer et voler ne sont des crimes qu'en raison de la 
réunion des hommes en société, à cause de la vie mo- 
rale qui existe à côté de la vie matérielle et dont on ne 
tient pas compte en tuant et en volant. — Tuer et voler, 
c'est agir sans écojiter la voix de la conscience, qui Te 
défend. — Tuer et voler, c'est vivre de la vie matérielle 
au milieu de la société, sans tenir compte de la vie 
morale; c'est, substituer l'égoïsme à la solidarité. 

Si tuer et voler sont des crimes contre la société , ils 
doivent trouver leur sanction dans cette société. — C'est 
à la société à faire respecter sa loi constitutive ; sans 
quoi, si chacun est libre de s'y soustraire, la société n a 
plus qu'à se dissoudre. 

' La nature n'est pas là, comme dans le crime de l'in- 
dividu contre lui-même, toute prête à châtier celui qui 
se rend coupable envers un de ses' semblables. — Le 
crime ici ne se commet pas au préjudice matériel du 
criminel; s'il cause une perturbation, la maladie, la mort 
à quelqu'un, c'est à celui contre lequel il est commis. --. 
L'organisme du coupable n'en est nullement afl'ecté. 

La peine du crime contre autrui ne tombera donc pas 
fatalement, de par la nature, sur celui qui l'aura commis; 
c'est à la société de réprimer l'auteur d'Une souffrance 
de la société, occasionnée par la souffrance d'un de ses 

20 
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membres. — Tous les membres d'un même corps étant 
solidaires, la souffrance cansée à un de ces membres, est 
une souffrance pour le corps tout entier. — C'est donc 
à la société à pourvoir à sa sécurité en empêchant que le 
crime commis contre elle ne se reproduise. 



CHAPITRE XXX. 



DR L/% llESPO^SABIIJTi:. 



185. - DE LA SANCTION. 

La société n'a pas plusieurs manières de réprimer les 
crimes commis contre elle, parce qu'elle n'a que le droit 
de corriger, c'est-à-diro d'améliorer, et non ccilui de 
punir, c'est-à-dire de se venger. 

Ordinairement , on ne commet un manquement au 
devoir que lorsqu'on n'est pas assez instruit sur l'éten- 
due de ses droits et de ses devoirs. 

La société n'a qu'un droit sur celui qui se rend cou- 
pable envers elle, c'est le droit de le tenir sous sa main, 
de le mettre dans l'impossibilité de nuire jusqu'à ce 
qu'elle l'ait suffisamment moralisé, et qu'elle ait acquis 
de lui des gages de sa ferme résolution de respecter dé- 
sormais la liberté d'autrui en faisant son devoir. 

Celui qui commet un crime contre autrui, le commet 
le plus souvent dans le but de sa jouissance matérielle. 
— N'ayant pas dans la conscience les principes moraux 
qui lui défendent de jouir de ce qu'un autre a produit, il 
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pourvoit à ses besoins matériels par le inoyon le plus 
dii'ect et le plus commode qui se présente à lui : jouir 
du bien d'autrui. 

Instruire Tignorant qui s'est fait criminel, c'est détruire 
le principe du mal, — Mettre à même de travailler celui qui, 
jusque-là, n'avait eu que la ressource de voler, c'est dé- 
truire Voccasion du mal 

Détruire le principe et Toccasion du mal, c'est empê- 
cher le mal de se produire, c'est moraliser. — La so- 
ciété n'a que le droit de moraliser celui qui manque à- 
ses devoirs envers elle. — La société qui tue celui qui a 
tué, remédie à un crime par un autre crime. 

Le plus sÊr moyen de moraliser un criminel, c'est de 
lui mettre aux mains l'instrument de travail, et de lui 
dire : Produis, tu jouiras de ce que tu auras produit. ^ 
Refuser à quelqu'un l'instrument de travail, c'est-à-dire 
le moyen de produire^ et le punir, s'il vole, c'est faire 
comme ceux à qui le chancelier Morus disait : « Vous 
faites des voleurs pour avoir le plaisir de les pendre. » 

186. — PEINES ET CHATiMENS, 

Une société doit avoir pour but d'extirper de son sein 
le crime et non le criminel. — Anéantir la cause, c^est 
prévenir l'effet. — Anéantir l'effet, comme on a tenté de 
le faire jusqu'ici, c'est verser le sang en vain. La cause 
subsistant, l'effet reviendra toujours, quelque choset[u'on 
fasse. 

La potence et la guillotine ont toujours été une digue 
impuissante contre le débordement du crime. — Le 
bourreau, épouvantail inutile, est une tache de sang au 
front des vieilles sociétés. — La première chose à faire, 
c'est de l'extirper lui-même de la société , et de le rem- 
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placer par des institiiteurs, qui^ au liea de taer Tliomme^ 
taeront le crime, en Tulgarisant la science du droit et 
du devoir. 

La loi du progrès permet à la société de moraliser un 
coupable , mais elle lui défend de le tuer ; car, si cou- 
pable qu'il soit, il ne Test jamais assez pour ne pas être 
susceptible d'amélioration morale. 

La peine de mort serait une dure nécessité , mais elle 
serait une nécessité, si la société n'avait pas d'autres 
moyens d'empêciier un èrïmincl de nuire. — Elle est 
immorale, parce qu^elle est sans objet ; elle est anti-natu- 
relle, i^arcc qu'elle est un démenti donné à la loi de la 
perfectibilité humaine. 

lia eondamnation à perpétuité est une autre infamie 
dérivant de la même source. — Si un condamné, après 
une suite d'épreuves plus ou moins longues , s'est amé- 
lioré de façon à racliteler son passé et à donner des 
garanties pour l'avenir, il est inique et contraire au 
but de la loi morale de le laisser plus longtemps dans les 
'fers. 

Toute condamnation à temps fixe est injuste, parce 
qu'elle est sans but. — Ou ne peut fixer au stage de 
moralisation qu'un minimum de temps , passé lequel 
le condamné sera relâché et réhabilité , si l'on juge 
qu'il ait satisfait à toutes les prescriptions de la loi mo- 
rale , et qu'il ait donné des garantie sérieuses à la 
société. 

187. — MSUATRE. — SUICIDE. •- DVSL* 

Le memtre est un crime contre autrai , crime social 
qui doit être châtié par ki société, ainsi que nous l'avons 
dH. 
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Le suicide est un crime contre soi-mèoie» criaie maté* 
riel qui était crime avant qull existât des sodétés. 
~ La destruction vient fatalement punir celui qui s*en 
rend coupable^ et le ravit à toute autre répression. — 
Dans le cas où celui qui a tenté de se suicider, survit à 
sa tentative 9 il ne peut être châtié pour Tacte en lui- 
même par la société , parce qu'il n*a pas fait autre chose 
que renoncera un droit qui lui était propre, le droit de 
vivre; il n'attaque que lui seul. Mais, comme Tindividu 
est membre de la société, «t que tenter de ravir un 
membre à cette société , c'est commettre une tentative 
de vol envers cette société, la société peut demander 
compte de sa conduite à celui qui a tenté de se suicider. 

Le duel tient du meurtre et du suicide; c'est un 
meurtre et un suicide combinés : meurtre, en ce que le 
duelliste prend la résolution de tuer son adversaire et 
se r^ul sur le terrain à cet effet ; suicide, en ce que le 
duelliste fait abandon de sa vie et présente la gorge à 
son ennemi^ pour être tué par- lui, à moins qu'il ne te 
tue lui-même. — De la part de chaque duelliste, il y a 
intention de meurtre avec intention de suicide ; c*est l'un 
et l'autre. — €eliii nui se bat en duel commet donc en 
même temps un cmie contre autrui et un crime contre soi- 
même. 

Se battre en duel , c'est donc se rendre coupable de 
meurtre et de suicide, c'est donc tomber sous le coup de 
deux sanctions : Tune matérielle et fatale qui incombe au 
duelliste, de la part de la nature, quand il résulte du 
duel maladie ou mort; l'autre sanction est morale et 
libre ; elle lui incombe de la part de la société quand le 
duel n'a pas la mort pour résultat. 

Dans le cas de critm contre soi-inéme, l'individu n'étant 
engagé envers la société que pour sa propre personne. 
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ia société n'a à lui demander compte que da vol de sa 
personne quMl a tenté de commettre à son préjudice. — 

Dans le cas de crime contre autrui, le duelliste s'as»mile 

i 

au meurtrier et doit être traité de même. 

188. — DROIT DE DÉFENSE. 

Tout être moral, tout homme qui est né, a le droit 
d'exister; il a droit à la conservation parce qu'il a pour 
but îe progrès, et que sans conservation pour point de 
départ, il n'y a pas de progrès pour point d'arrivée. — 
L'homme a donc dans le cœur un instinct qui lui est com- 
mun av.ec tout ce qui a vie, c'est Vinstinct de la eonser^ 
vation , et cet instinct, il le manifeste par tous les actes 
possibles. — Tout acte qui tend à la conservation de 
rindividu , est donc légitime. 

De là natt le droit de défense ; et tous les moyens de 
défense sont bons ; il n'y a de mauvais parmi eux que 
ceux qui ne parviennent pas à conserver. 

Un homme qui attaque votre vie, prouve, par ce seid 
fait; qu'il n'est pas votre égal en perfecti<>n. — Si le seul 
moyen de sauver votre existence, est de détruire la sienne, 
vous n'avez pas à hésiter^ — Alors, tous les moyens de 
destruction, employés contre lui, seront valables, s'ils 
parviennent à ce but; on n'a à choisir entre les procédés 
que les plus prompts et les plus infaillibles; ceux-là 
sont les meilleurs. — Pour se préserver d'un brigand 
qui nous attaque les armes à la main , le fer, le feu , le 
poison , tout peut être mis en œuvre. 

Les sociétés doivent être assimilées aux individus. — 
Tout peuple qui en attaque un autre, hors le cas de légi- 
time défense, fait du brigandage en grand. — La prise 
d'armes ne nous est permise que contre ceux qui nous 
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refusent le droit de vivre. Pour le revendiquer el le con- 
quérir toutes armes sont bonnes. 

Empêcher un peuple de vivre tranquille et libre chez 
lui , l'empêcher de jouir à sa guise de ce qu*il a pro- 
duit, c*est le vol et Texploitation ; c'est du brigandage. 
— Le jour où ce peuple se lève pour recouvrer ses 
droits, il n'attaque pas, il se défend. 

Recourir aux armes suppose que Ton a employé préa- 
lablement tous les moyens légaux, que Ton a épuisé 
toutes les voies de la conciliation pour arranger les af- 
faires à Tamiable. -- Le peuple qui prend les armes 
avant d'avoir tenté de s'affranchir pacifiquement, est 
coupable ; il attaque sans avoir le droit d'attaquer. Les 
armes ne doivent être que l'ultima ratio des peuples. 

189. — LOIS PRÉVENTIVES ET RÉPRESSIVES. 

L'homme, pour progresser, a besoin de l'exercice plein 
et entier de sa liberté. 

Toute lot préventive qui , sous prétexte d'empêcher le 
mal, ne laissa pas à l'homme la faculté de faire le bien, 
est une loi anti-naturelle, immorale et funeste. — De 
ce nombre sont toutes les lois restrictives de la libellé 
humaine. 

Les lois répressives ne peuvent avoir de prise que sur 
le coips, et cependant elles sont employées à la répres- 
sion des actes moraux ; alors elles ne sont plus seule- 
ment des lois répressives d'un attentat commis, elles 
deviennent des lois préventives ayant pour but d'arrêter 
les élans de l'âme vers le progrès, mais l'âme étant 
immatérielle, est insaisissable; il n'est donné, à aucune 
loi humaine de l'atteindre. — Enchaîner le corps, ce 
n'est pasënchafner Tâme; l'âme échappe à tous les liens; 
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ce n'est qu'entraver tes manifestations de Tâme par le ^ 
corps, 

I/ânie est-elle coupabte, lorsqu'elle s'efforce de mar- 
cher eu avant dans la voie du progrès? 

Non, l'âme en progressant., accomplit le devoir qui 
lui est imposé par la nature ^ si elle n'accomplissait ce 
devoir, ce serait alors qu'il y aurait lieu de voir si l'âme 
est punissable. - S'il y a un coupable ici, ce ne peut 
être que le législateur inepte qui use d'un droit qu'il 
n'a pas pour empêcher l'âme d'obéir au devoir qu'elle 
a de marcher dans le progrès, jusqu'à la perrectibi- 
lité indéfinie. — L'âme, en suivant la loi du progrès, 
est dans la voie du bien. — Le législateur, en contrariant 
la loi du progrès, est dans la voie du mal. — L'âme, 
étant un être immatériel, n'a pas de châtiment à rece- 
voir d'un être matériel. 

Si l'âme n'imprime pas au corps une assez forte im- 
pulsion dans la direction du progrès, c'est une halte 
qu'elle fait dans son ascension, vers la perfectibilité in- 
définie , mais elle n'est sujette à aucune sanction de 1$ 
part de qui que ce soit. 

Si le corps porte atteinte à sa propre conservation , 
la nature intervient avec la maladie ou la mort pour 
sanction^ — Si le corps porte atteinte à la conservation 
ou à la liberté d' autrui, la société a le droit de l'empê- 
cher de jmye. 

Il n'y a pas de crime plus grand que d'entraver l'ac- 
tion des lois naturelles et l'exercice de la liberté humaine, 
parce que la liberté est le premier droit de l'homme 
sans lequel l'accomplissement de ses devoirs lui est im- 
possible. 

Abolir les lois préventives dans une société, c'est 
accorder à cette société la jouii^aance pleine et entière de 
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tous ses droits. — Accorder à âne société la jouissance 
pleine et entière de tous ses droits, c*est lui accorder 
la liberté intégrale. -- Âii^i donc, pour constitubr la 

LIBERTÉ INTÉGRALE, IL SUFFIT D*ÂBOLIR TOUTE ESPÈCE DE 
LOI PRÉVENTIVE. 

Il n*en est pas des lois répressives comme des lois 
préventives. -- 11 y aura des lois répressives aussi long- 
temps qu'il y aura dans le milieu social des hommes qui 
abuseront de leur liberté. 

Tout abus de liberté est un fait préjudiciable au droit 
d'autrui. 11 ne peut donc y avoir que des faits qui Siéent 
des abus de liberté préjudiciables au droit d'autrui , et 
par suite ; il n'y a que les faits qui puissent {omber sous 
le coup des lois répressives. — LMntention ne peut ja- 
mais être préjudiciable à personne, si elle ne s'est pas 
manifestée ; mais Tintention prend , pour ainsi dire, un 
corps en se manifestant, et pïsse, au moyen de cette mani- 
festation, du domaine des idées dans le domaine des faits. 
Alors, ce n'est plus l'intention à l'état d*idée, mais bien 
rintention à l'état de fait manifesté, qui est préjudida*- 
ble. — L'intention , se traduisant en fait réprébensfl^le, 
est, comme tout autre fait , passible de l'action de la 
société. 

190. — BESPONSABILITÊ DES SOCIÉTÉS. 

Les sociétés sont comme les individus; composées 
d'hommes , elles ont toutes les propriétés de l'bomme 
et sont soumises aux mêmes lois que lui,'au moral comme 
au physique. — Les sociétés sont soumises aux lois 
d'attraction morale et matérielle ; elles vivent de la vie 
morale et matérielle; elles en ont toutes les facultés et 
toutes les fonctions. — Le défaut de satisfaction des 
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besoins matériels et mwaux engendre des maladies daat 
les sociétés comme dans les individus. — Les sociétés 
ont leur enfance, leur maturité, leur vieillesse; elles 
naissent, vivent et meurent, comme les individus. 

Ce qui est un crime pour Tindividu est un crime pour 
la société. — Les guerres, les conquêtes, sont des actes 
de brigandage, comme le meurtre et le vol. 

Une société qui abuse de sa liberté contre elle-même, 
n*est pas passible de peines de la part des autres sociétés ; 
elle ne relève que d'elle-même. — Si elle abandonne ses 
droits, le trouble, la maladie, la mort viennent fatale- 
ment Ten punir. — Si une société abuse de sa liberté 
contre une autre société , elle est passible d'une sanc* 
tion de la part des autres sociétés; elle doit être mise en 
tuteHe jusqu'à moralisation. 

Le droit de défense est le même pour la société que 
pour l'individu , en vertu du principe de conservation 
qui existe dans tout ce qui a vie. — L'attaque par les 
armes ou autrement est un acte de brigandage, semblable 
à celui que le meurtrier commet en assassinant sur un 
grand chemin ; elle doit être traitée de même. 
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191. — IL n'y a pas d'être supérieur a l'homme. 

Uesprit, c'est rinfiniment parfait, c'est le but indéfini 
vers lequel conduit la route du progrès^ but inaccessible, 
qui recule à mesure qu'on en approche ; c'est enfin le 
point vers lequel convergent les âmes et les corps , 
marchant d'un pas égal «i parallèle dans la voie de la 
perfection. 

Si l'esprit Uifini était accessible, les corps et les âmes 
arrivés là , se joindraient, s'assimileraient, se confon- 
draient. — De leur jonction , de leur assimilation, de 
leur confusion dans la perfection, naîtrait pour eux Fim- 
mobilké, car étant parfaits ^ ils cesseraient d'être per- 
fectibles. — L'immobilité n'est pas dans l'univers; le 
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progrès ne peut avoir de limites, sans quoi il arriterait 
un jour où le progrès, ne pouvant plus progresser, ces- 
serait d'être lui-même ; donc la perfection absolue n'existe 
pas pour rbomme. 

Si la perfection absolue existait^ il arriverait un 
moment où Tesprit et la matière, cessant d*être deux 
principes distincts , formeraient quelque chose d'am- 
phibie qui ne serait ni esprit, ni matière, tout en étant 
Tun et l'autre* 

On peut donc dire que l'esprit n'existe pas comme but 
réel de la perfectibilité indéfinie, et que ce but pour 
l'homme est un but fictif. — D'ailleurs, Texistence de 
l'esprit est incompatible avec l'existence de Pâme, parce 
que dès lors que l'esprit existe comme parties finies, il 
n'existe plus comme tout infini; dès. lors qu'il existe 
comme parties perfectibles j il n'existe plus comme tout 
parfait. — De même, et par la même raison, l'existence 
de la matière infinie est incompatible avec Texislence du 
corps fini. 

De ce que ni l'esprit, ni la matière n'existent pour 
nous comme infinis^ il résulte que l'homme, en quelque 
spbète qu'il habite, ne peut être soumis ni à Tinfluence 
de l'esprit, ni à Tinflifence de la matière. 

De ce qu'il n'y a pas d'autre infini que l'esprit et la 
matière, il résulte que l'homme n'étant soumis à Pin^ 
fiuence ni de l'esprit, ni de la matière , n'est soumis à 
l'influence d'aucun être infini. 

L'homme étant un composé d'esprit fini, et de matière 
finie, est fini; et comme tel, il n'a à subir d'influence 
que de la part d'êtres fiais comme lui ; c'est-à-dire , 
l'homme ne subit pas d'autre influence que celle des 
deux natures finies qui le composent ; en un mot , 
l'homme-esprit ne subit d'influence que de sa conseienee. 
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et, de même, l'homme*matière oe subit dMofluence que 
du beioin. 

Il résulte de là que, le fini ne pouvant avoir de rap- 
ports avec Vinfini, Thomme ne peut avoir de rapports 
avec ua être supérieur à lui. — Par oonscquent, Thomme, 
étant l'être supérieur , ne doit pas de culte à un être 
supérieur à lui, tout être supérieur à Thomme étant 
chimérique et imaginaire. — Par conséquent, Thomme 
n*est tenu à aucune pratique de religion envers Tesprit 
infini; il n'y aurait pas plus de motifs pour lui d'adorer 
Tesprit infini que la matière infinie , parce que la 
matière infinie et l'esprit infini sont corrélatifs et parai- 
. lèles. 

192. — . LE Cl!LTB DE SOI-MÊVE. 

Si rhomme n'a pas de rapports avec Tinfini , il en a 
avec le fini, c'est-à-dire, avec lui-même et avecles autres 
hommes. 

Tous les hommes, étant matériels et moraux , relè- 
vent du besoin, pour la partie matérielle, et de la cons- 
cience, pour la partie morale* — Satisfaire à son besoin, 
c'est pratiquer la loi naturelle par rapport à son corps ; 
satisfaire à sa conscience, c'est pratiquer la loi naturelle 
par rapport à son âme. 

Satisfaire à. son besoin, c'est se conserver; satisfaire 
à sa conscience, c'est se conserver sans nuire à la con- 
servation des autres. — Le besoin est é^sU^ tandis que 
la conscience est lympa^Arçue. 

La pratique de la loi naturelle, c'est-à-*dhre le culte 
qu'on se doit à soi-même » consiste donc à allier la 
satisfaction du besoin à la satisfaction de la consdeace. 

Satisfaire au besoin sans satisfaire à la consciraœ. 
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c*est pécher contre autrui ; satisfaire à la conscience 
sans satisfaire au besoin, c'est pécher contre soi-même. 

Pécher contre autrui ou contre soi-même, c'est éta- 
blir Tantagonisme entre le besoin et la conscience, entre 
le corps et Fâme, c'est détruire l'équilibre entre les deux 
natures, c'est anéantir l'attraction qui les porte à s'har- 
moniser , c'est introduire la discorde et la guerre là où 
devaient régner le bon accord et la paix. 

Le but de l'homme, c'est d'agir dans le sens de l'at- 
traction du corps et de l'âme, de les concilier , de les 
harmoniser, de les développer parallèlement l'un à 
l'autre, l'un par l'autre et l'un pour l'autre, de faire que 
les forces que le corps et l'âme employaient à se com- 
battre, soient employées à s'entr'aider. 

L'homme aura une force quadruple de celle qu'il 
avait, parce qu'au lieu de deux natures qui se neutra- 
lisent, il aura deux natures qui agiront de concert dans 
un même but. — La différence qui existe entre deux 
natures antagonistes l'une de l'autre, et de deux natures 
sympathiques l'une h l'autre, est celle qui existe entre 
et A. — Deux natures sympathiques se fondant, pour 
ainsi dire, en une seule, conduiront l'homme heureu- 
sement, par la route du progrès , vers la perfectibHîté 
indéfinie. 

193. — LA RELIGION QU'iL FAUT AU PEUPLE. 

11 faut une religion au peuple ! dit-on de toutes parts ; 
oui^ mais une religion qui soit la théorie dont la morale 
est la pratique. 

La morale, c'est la pratique de la loi naturelle, — La 
, loi naturelle , c'est jouir de son . droit et accomplir son 
devoir* 
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Le droit, c'est la justice envers soi-mêtne*, il consiste 
à donner à son besoin tontes les satisfactions qui n'en 
retirent pas une au besoin d'autrui; 

Le devoir, c*est la justice envers les autres ; il consiste 
à rendre à autrui les services qu'autrui nous a rendus 
ou qu'il nous rendrait en pareille occasion ; le devoir 
consiste encore à rendre à la société la réciprocité des 
services que nous avons le droit d'exiger d*elle. 

C'est à la conscience à nous dire si nous avons droit 
à la satisfaction que nous donnons à notre besoin, et si 
cette satisfaction n'était point due à un autre. ~ C'est 
à la conscience à nous indiquer nos devoirs envers 
autrui! 

Le droit comme le devoir est donc soumis à l'arbi- 
trage de la conscience. — La conscience est le souverain 
arbitre de nos actions ; elle est le grand juge de notre 
vie. . 

Qui obéit à sa conscience, fait le bien. 

Qui désobéit à sa conscience, fait le mal. 

Obéir à sa conscience, c'est se moraliser. 

Se moraliser, c'est vivre selon la loi naturelle. 

Il faut une religion au peuple ! 

La voilà trouvée : 

C'est LA RBLIGION OB LA CONSCIENCE ! 
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CHAPITRE XXXII. 



0£ LA PEÛFECTfON. 



1S4. — LA MOBT c'est LB PROCHES. 

Toat fait de la vie humaine est une transformation. 
— Toute transformation est la source d'un progrès. — 
Or, la MORT, comme la naissance, étant un fait de la vie 
hunuiine, est une transformation dont le résultat doit 
être un progrès. 

La mort^ c'est la séparation de Tâme d'avec le corps. 

Une âme, après avoir accompli tous les progrès dont 
elle était susceptible dans un corps terrestre, arrive né« 
cessairemenl à un moment oii le corps terrestre ne peut 
plus la suivre dans la voie de la perfectibilité, c'est-à- 
dire où le corps terrestre ne peut plus traduire en faits 
matériels les progrès nouveaux que l'âme doit lui don- 
ner à manifester; ce moment est celui où la mort de- 
vient nécessaire ; c'est le moment où, par la mort, l'âme 
se sépare du corps terrestre avec lequel elle ne pouvait 
plus continuer sa marche dans la route du progrès. 

Uâmepour continuer à progresser, est obligée de s'u- 
nir à un nouveau corps en rapport de perfection avec 
le degré de perfection qu'elle a atteint, de façon à ce 
qu'il y ait toujours parallélisme et corrélatlvité entre le 
progrès de l'âme et celui du corps auquel elle s'allie. 

Le fait du départ de l'âme d'une sphère inférieure 
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pour aller dans une sphère supérieure, s'unir à un corps 
plus parfait que le corps dont elle s'est séparée, est le 
résultat de Tattraction, 

En effet, d'après la loi de l'attraction entre les corré- 
latifs, il doit y avoir attraction entre l'âme de l'homme 
d'une sphère inférieure et la matière d'une sphère supé- 
rieure, quand il y a corrélativîté entre cette âme et la 
matière de la sphère supérieure, c'est-à-dire, quand cette 
âme ne peut trouver un corps qui lui soit parallèle et 
corrélatif en progrès, ailleurs que dans cette sphère su- 
périeure, et réciproquement , quand cette sphère ne peut 
solliciter vers elle une âme plus en rapport de progrès 
avec la matière dont elle se compose. 

Il faut donc qu'il y ait toujours corrélativité et paral- 
lélisme de progrès entre une âme et un corps pour qu'il 
y ait attraction entre eux, pour qu'ils puissent faire al- 
liance, se conipléter l'un par l'autre et marcher tous 
deux de pair dans la route du progrès, vers la perfecti- 
bilité indéfinie. — Il faut qu'il y ait corrélativité et pa- 
rallélisme eatre le corps et l'âme d'un homme, parce 
qu'il faut que le corps soit toujours en état de manifester 
tous les progrès que l'âme pourra concevoir. 

Si l'âme devait concevoir des progrès que Iç corps ne 
pût manifester, ces progrès seraient non avenus et de 
nul effet, parce qu'ils n'auraient pu se traduire en faits 
matériels ; ils seraient, par la faute de l'instrument exé- 
cutif, comme s'ils n'eussent pas été conçus ; l'âme serait 
comme un législateur qui fait des lois et qui n'a pour 
auxiliaire personne capable de les comprendre, de les 
faire respecter et pratiquer. 

Quand l'âme, après avoir accompli son masimum de 
progrès dans un corps terrestre, se sépare de ce corps 

21 
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devenu trop imparfait pour elle, elle part pour une 
sphère supérieure à la terre. 

Le corps terrestre, abandonné par Tâme dont il avait 
manifesté tous les progrès, ne reste pas pour cela privé 
d'âme. — Il conserve les parties de son âme qui n'ont 
pas été moralisées, et qui correspondent aux parties les 
plus grossières de la matière dont il est resté composé au 
moment de la mort. — Ces parties d'âme retombent 
avec le corps dans la terre, pour rentrer plus tard dans 
la constitution d'un autre homme, qui en manifestera les 
propriétés morales. 

195. — DE LA PERFECTIBILITÉ DE L'aME. 

De même que l'esprit et la matière sont corrélatifs et 
parallèles, de même l'âme et le corps sont corrélatifs et 
parallèles l'un à l'autre, t— L'âme existe pour agir sur 
le corps, comme le corps existe pour manifester l'action 
de l'âme. 

Or, Faction de l'âme sur le corps, c'est la moralisation 
de l'homme,— et la manifestation de l'action de l'âme 
sur le corps, c'est la manifestation de la moralisation de 
l'homme, — et la manifestation de la moralisation de 
riiomme, c'est l'amélioration de l'homme. 

Chaque âme ou partie de l'esprit a donc pour but, 
dans Tunivers, d'agir sur un corps ou partie corrélative 
et parallèle de la matière, — et chaque corps a pour but 
de manifester l'action d'une âme corrélative et parallèle 
à chaque corps. 

L'âme agit librement sur le corps, et le corps mani- 
feste fatalement l'action de l'âme, quand le corps et l'â- 
me sont parallèles en perfection. 
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L'âme est une partie de l'esprit infini, elle n'est donc 
pas infinie. 

L'âme, dérivant de l'esprit infini, n'est pas infinie en 
durée, parce que, si elle dérive de l'esprit infini, elle a 
commencé d'exister comme partie finie de l'esprit, c'est- 
à-dire comme âme. 

Il n'y a d'infini que ce qui est un principe, ce qui ne 
dérive de rien et dont tout dérive. — Or, tout ce qui 
existe, dérive de l'esprit ou de la matière; done il n'y a 
que l'esprit et la matière qui soient des principes, et par 
suite, it n'y a que l'esprit et la matière qui soient infinis. 

Si l'âme n'est pas infinie, elle est limitée dans ses 
qualités; si elle est limitée dans ses qualités, elle n'est 
pas parraite. 

L'âme, dérivant de l'esprit, source de toute liberté, 
est libre. — Tout ce qui est libre a pour but de faire le 
bien et d'éviter le mai. — Faire le bien et éviter le mal, 
c'est le moyen du progrès. — Le progrès est le chemin 
de la perfectibilité indéfinie. — Donc l'âme est libre dans 
le but de la perfectibilité^ donc l'âme est perfectible. 

L'âme se perfectionne à mesure qu'elle avance dans 
la voie du progrès, c'est-à-dire de l'infini; donc l'âme 
augmente en qualités et s'étend à mesure qu'elle marche 
vers l'infini. 

196. — LA VOIE DE LA PERFKCTIOxN. 

La matière solide de la terre n'est pas plus la matière 
la plus grossière, la plus inerte et la plus imparfaite des 
sphères que la matière calorique du soleil n'est la ma- 
tière la plus subtile, la plus mobile et la plus parfaite 
de l'univers. 

Il y a de la matière solide, grossière, inerte et impar- 
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faite jusqu'à Finfini, comme il y a indéfiniment de la 
matière fluide, subtile, mobile et parfaite, immensément 
plus parfaite que la matière calorique du soleil, que nos 
sens peuvent déjà à peiue apprécier. 

L'infini, c'est rillimité en perfection que l'on a tou- 
jours devant soi, dont on approche sans cesse, à mesure 
que Ton progresse, mais que l'on n'atteint jamais ; Tin- 
fini, c'est donc la perfection absolue. 

Si l'homme ne peut jamais atteindre la perfection ab- 
solue, la perfection absolue n'existe pas, pour l'homme. 
— La route du progrès par laquelle l'homme marche 
vers la perfectibilité, a donc autant d'étapes qu'il y a 
de degrés entre la matière la plus inerte et l'esprit, en- 
tre le fini et l'infini, entre l'imperfection et la perfection. 

La route du progrès est une route immense qui ne 
commence nulle part et qui ne finit pas. Quelque soit le 
nombre d'étapes qu'on fasse sur cette route, le nombre 
des étapes qu'on aura à faire sera toujours aussi grand 
que le nombre de celles qu'on aura faites. 

L'homme progresse au-delà des limites de la vie ter- 
restre, et c'est en se transformant qu'il progresse. 

L'homme est susceptible de progresser vers la per- 
fectibilité indéûnie de toute la distance qui sépare, la 
matière solide la plus grossière et la plus inerte, de la 
matière fluide la plus subtile et la plus mobile, qui ap- 
proche le plus de T infini. 

Au-dessus de 1^ matière solide, il y a la matière calo- 
rique ; — au-dessus de la matière calorique, il y a une 
matière de plus en plus subtile, de plus en plus mobile 
et de plus en phis parfaite, à mesure qu'on avance vers 
l'esprit infini. 

Les mondes deviennent donc de plus en plus parfaits 
à mesure qu'ils sont composés d'une matière plus sub- 
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tile et que cette matière est plus mobile. — La matière 
la plus subtile et la plus mobile que nous connaissions, 
est la matière calorique, fluide impondéré, dont la princi- 
pale source est pour nous le soleil. 

Plus la matière fluide dont se compose un corps est 
subtile, mobile et impondérable, plus ce corps est étendu 
dans Tespace; — plus ce corps est étendu dans Tespa- 
ce, plus il Test dans le temps. — Ainsi, plus un corps est 
étendu, plus il est durable ; c'est-à-dire : la longueur 
de la vie est en raison de retendue que le corps occupe. 

Il résulte de là que plus la matière approche de Tin^ 
fini, plus elle augmente en durée et en étendue^ c'çst- 
à-dire plus elle augmente en perfections. 

Or, nous pouvons tirer cette conséquence : que l'âme 
se perfectionne proportionnellement au corps, — que 
plus la matière devient mobile et subtile, plus Fâme qui 
est corrélative et parallèle à ce corps, s'accroft en qua- 
lités; autrement dire: Plus le corps augmente dans le 
temps et dans l'espace, plus Tâme augmente en perfec- 
tions, et réciproquement. 

197. — ORDRE DE LA PERFECTION DES SPHÈRES. 

En jetant un coup d*œil sur Tensemble de Tunivers , 
en connaissant Tordre des systèmes astronomiques qui 
le composent, on peut se faire une idée de l'ordre de per- 
fection des sphères, depuis le système astronomique le 
plus simple, jusqu'au système le plus développé, c'est- 
à-dire jusqu'à l'infini. 

Connaître l'ordre de perfection des sphères, c'est 
connaître l'ordre des étapes qu'une âme, progressant 
régulièrement , aura à faire dans sa marche vers la per** 
feclion , c'est-à-dire vers l'infini. 
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L'iufini est le centre de Tuoivers , et tous les systèmes 
astronomiques convergent vers Tinfini, parce qu'il y a 
attraction du tout sur les parties, du centre sur la cir- 
conférence. — Infini et perfection, c'est une seule et 
même idée sous deux expressions différentes, de sorte 
que, plus un système astronomique approche de l'infini, 
plus il approche de la perfection, et plus il approche 
de la perfection , plus il est avancé dans la voie du 
progrès. 

Il en est des sphères comme des systèmes astronomi- 
ques ; plus une sphère est étendue^ plus elle approche 
de rinfini. — Et plus elle approché de Tinfini, plus elle 
est parfaite. 

Parlant de là; plus une sphère est parfaite, plus elle 
est étendue; ~ plus elle est étendue, plus elle est sub- 
tile; — plus elle est subtile, plus elle est mobile; — 
donc les sphères, comme les systèmes astronomiques 
qui les renferment, sont mobiles en raison de leur éten- 
due, c'est-à-dire de leur perfection. — Donc, par la 
connaissance de l'étendue d'une sphère nous connaî- 
trons son degré de subtilité; — par la connaissance de sa 
subtilité nous connaîtrons son d^ré de mobilité; — et 
par la connaissance ou de son étendue, ou de sa subti- 
lité, ou de sa mobilité, nous connaîtrons son degré de 
perfection. 

De toutes les observations astronomiques , il résulte 
que les satellites sont corrélatifs à leur planète , parce 
que chaque satellite a une planète pour centre de mou- 
vement, et qu'il y a la même attraction d'une planète 
sur ses satellites que du soleil sur les planètes de son 
système. -^ Donc, un satellite est à sa planète ce qu'une 
planète est à son soleil; — donc, on. satellite est moins 
étendu qu'une planète, de même qu'une planète est 
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moins étendue qu*un soleil; — donc, un satellite est 
moins parrait qu'une planète, de même qu'une planète 
est moins parfaite qu'un soleil. 

En conséquence^ une âme, marchant régulièrement 
dans la voie du progrès , doit passer par un satellite , 
avant d'arriver à une planète, de même qu'elle doit 
passer par une planète avant d'arriver à un soleil , de 
même qu'elle doit passer par un soleil avant d'arriver 
à une sphère d'un système astronomique supérieur. 

De même qu'il y a des degrés de perfection entre les 
diverses sphères qui composent les diiTérens systèmes 
astronomiques de T uni vers « de même il y a différcus 
degrés de perfection entre les sphères de môme ordre 
qui composent un même système astronomique. 

Il est établi que les planètes sont formées d'une ma- 
tière de moins en moins dense, à mesure qu'elles s'éloi- 
gnent davantage du soleil. — Il résulte de ce fait que 
plus les planètes sont éloignées du soleil , plus elles sont 
subtiles; — plus elles sont subtiles, plus elles sont mobiles; 
— plus elles sont mobiles , plus elles sont étendues ; — 
et plus elles sont étendues, plus elles sont parfaites. — 
Il en est de même des satellites par rapport à leur 
planète. 

Quand une sphère n'a plus de raison d'être sous la 
forme qu'elle avait, c'est-à-dire quand les hommes sont 
devenus trop parfaits pour habiter une sphère, ou que 
cette sphère n'est plus d'une matière assez parfaite pour 
fournir à une génération d'hommes les moyens de mar- 
cher plus loin dans la route du progrès, cette sphère se 
dépeuple peu à peu, bientôt elle devient déserte, et enfin 
elle se dissout. 

Une sphère est aux hommes qui l'habitent ce que le 
corps est à l'âme qu'il renferme, r- De même qu'un 
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corps bumaio se dissout, tombe en pourriture et se 
transforme quand il est abandonné par rame; de même 
une sphère se dissout, tombe en débris et se transforme 
quand elle est abandonnée par les hommes. — Une 
sphère est donc le corps dont les hommes qui l'habitent 
sont Tâme. 

De même qu'un corps humain ne peut Tivre sans 
àme, parce qu'alors il serait une anomalie sans utilité 
et sans but, de même une sphère ne peut exister sans 
une génération d'hommes, parce qu'alors elle serait une 
anomalie sans utilité et sans but. 



CHAPITRE XXXIII. 

I>E LA TRANSFORMATION UNIVERSELLE. 



198. — TRANSFORMATION DES CORPS. 

La vie n'est qu'une suite de transformations, ou plutôt 
une longue transformation, -r- DaîHs la vieillesse, les êtres 
ne sont pas identiquement ce qu'ils étaient dans l'âge 
mûr, comme dans l'âge mûr ils ne sont pas identique- 
ment ce qu'ils étaient dans leur jeunesse. — Au com- 
mencement de son existence, à Félatde foetus, un être 
acquiert beaucoup et ne perd presque rien; dans sa jeu- 
nesse, il acquiert plus qu'il ne perd.; dans son âge mûr, 
il acquiert autant qu'il perd ; dans sa décroissance , il 
acquiert moins qu'il ne perd ; enfin dans sa vieillesse , il 
acquiert beaucoup moins ^'il ne perd. — On peut même 
dire que d'un jour à l'autre, d'une minute à l'autre, les 
corps perdent leur identité absolue pour ne conserver 
qu'une identité relative. 
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La vie pourrait donc se définir : la faculté qua un être 
d'échanger les molicules qui le constituent y ou plus simple- 
meut : la faculté de se transformer» 

Ainsi, dès l'instant où la vie commence, la transfor- 
mation commence, et réciproquement; dès Tinstant oii 
la Yie cesse, la transformation cesse, et réciproquement. 

L'enfant dans le sein do \k femme , Foiseau dans Tœuf 
qui le renferme, le végétal dans Tamande ou le grain 
qui lui donne naissance , s'assimilent presque toute la 
substance aqueuse, albumineuse ou amylacée qui les 
environne. — En effet, après la naissance de Tenfant, 
après réclosion de l'oiseau , après la sortie de la plante 
de l'amande ou du grain , il ne reste plus que l'enveloppe 
qni renfermait la substance nutritive du fœtus. — Le 
fœtus a donc beaucoup absorbé et n'a rien ou presque 
rien perdu , jusqu'au moment où il est devenu enfant , 
oiseau ou plante. 

La science a constaté que l'homme se renouvelle 
entièrement dans l'espace de sept ans, de sorte que 
l'homme, après sept ans, n'a plus une seule des molé« 
cules qui constituaient son corps sept ans auparavant. 
— L'homme , pendant chaque dixième environ de son 
existence , transforme donc en sa propre substance assez 
de matière pour renouveler entièrement son corps. 

Déjà , de nombreuses expériences faites sur des ani- 
maux ont constaté que ces animaux avaient remplacé 
des parties assez notables de leurs corps par des substan- 
ces dont on les avait nourris pendant longtemps. 

Des végétaux ont donné également des preuves évi- 
dentes de la transformation végétale. 

Quoique l'expérience n'ait pas démontré qu'il en soit 
de même des minéraux , quoiqu'on leur ait nié la vie ^ 
ce qui n'est pas le moins du monde prouvé, de ce qu'ils 
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croissent , de ce quMIâ ont une forme déterminée, est-il 
absurde de penser que , comme les animaux et les végé- 
taux, ils se transforment pendant leur existence? 

Pareillement, de ce qu'il y a circulation de calorique 
entre toutes les sphères, de ce qu'il y a attraction entre 
elles, ce qui pour nous est la même chose , de ce qu'elles 
croissent et ont une forme déterminée, est-il absurde 
de penser que les sphères, pendant leur existence, su*- 
bissent , dans une période considérable sans doute , une 
entière transformation ? 

Pourquoi, en eflFet, cette circulation de la matière, cet 
échange des molécules, c'est-à-dire la transformation, 
que nous rencontrons à chaque pas dans la nature, n'exis- 
terait-elle pas pour les minéraux et pour les sphères?— Où 
a-t-on trouvé cette matière à laquelle nos sa vans , trans- 
portant dans la science une vieille idée religieuse, ont 
donné l'épithèle ùiinerM — Qui peut dire où commence 
et où finit cette prétendue inertiel 

Ce mot n'a , comme bien des mots, qu'une significa- 
tion relative; on lui a donné une valeur absolue, tandis 
qu'il désigne tout simplement tin moins que nous ne pou- 
vons pas saisir. Mais ce n'est pas une raison pour nier 
ce moins; car plusieurs des molécules d'un corps peu- 
vent se porter vers un autre sans que nous puissions le 
constater. 

La transformation de la matière qui constitue les êtres 
an moment de leur mort, n'est pas moins certaine que 
la transformation de la matière qui compose leur corps 
pendant leur existence. 

Personne n'ignore combien est fertile une terre qui 
reçoit des matières animales ou végétales en décompo- 
sition. 

Le corps humain, tombant en pourriture, devient de 
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la matière animalisée, de Teograis. — Cet engrais, trans* 
foriqé en sève, entre dans Téconomie d'une plante. -- 
Cette plante nourrit un animal. — L'animal, ou la plante 
elle-même , est mangée par rbonomie* — Une partie des 
débris d'un corps humain rentre donc dans l'économie 
d'un autre corps humain. 

Lesdétritus d' un végétal nourrissent d'autres végétaux. 
^ Ces végétaux nourrissent à leur tour des animaux. 

Les débris du minéral lui-même, entrent dans la 
constitution <tu végétal, et par suite dans celle de l'ani- 
mal, comme le prouve la combustion des végétaux; 
des os, des chairs, du sang, des muscles, etc. 

De même, les débris d'une sphère détruite vont 
augmenter les atmosphères d'autres sphçres ou fournir 
une partie des gaz nécessaires à la formation de nou- 
velles sphères. 

Il n'y la donc pas de limites à la transformation des 
corps. — Jeunes ou vieux, forts ou faibles, vivans ou 
morts, visibles ou invisibles, tous les êtres, quels qu'ils 
sdent, subissent la grande loi de la transtormation. 

Dans quel ordre se fait la transformation des corps? 
— Le minéral se transforme -t- il en végétal, ou le 
végétal en minéral? — Le v^étal se transforme-t-il en 
animal ou l'animal en végétal? 

Le minéral ne s'assimile le végétal qu'après la dé- 
composition du végétal, tandis que le v^étal s'assimile 
la matière du minéral lors même que le minéral est 
encore existant — On voit, en eflFet, des végétaux qui 
errassent sur des minéraux, et il n'y a pas de minéraux 
qui croissent sur des végétaux. — Le végétal est donc 
supérieur an minéral. C'est donc la matière minérale 
qui se transforme en matière v^étale. 

De même, le végétal ne s'assimile la matière animale 
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qu'après la mort de ranimai, tandis que l'animal se 
nourrit du végétal vivant. — L'animal est donc supé- 
rieur au Tégélal. C'est donc la matière végétale qui 
se transforme en matière animale. 

De même encore, ce sont les planètes qui ont action 
sur les satellites, comme c'est le soleil qui a action sur 
les planètes. — La matière satellitaire se transformé 
donc en matière planétaire; et la matière planétaire 
en matière solaire. 

Donc les minéraux se transforment en végétaux , les 
végétaux en animaux. Donc les satellites se transfor- 
ment en planètes, les planètes en soleils, les soleils 
en soleils supérieurs, etc. 

De ce que les minéraux se transforment en végétaux, 
les végétaux en animaux, les satellites en planètes, les 
planètes en soleils, nous pouvons conclure qu'un mi- 
néral inférieur se transforme en un minéral supérieur ; 
— qu'un végétal inférieur se transforme en un végétal 
supérieur; — qu'un animal inférieur se transforme en un 
animal supérieur; — qu'un satellite inJTérieur se trans- 
forme en un satellite supérieur ; — qu'une planète infé- 
rieure se transforme en une planète supérieure; — qu'un 
soleil inférieur se transforme en un soleil supérieur, etc. 

Ainsi, plus un être est élevé dans l'immense échelle 
des êtres, plus sont nombreuses les filières par où ont 
dû passer les élémens qui le constituent. 

La matière qui entre dans la constitution d'un être 
sans avoir passé par les filières d'une ou de plusieurs 
espèces inférieures à son espèce, doit passer plus tard 
par ces filières, soit après avoir été abandonnée par cet 
être encore vivant, soit après la décomposition totale 
de cet être. — Celte matière, en eflFet, n'appartient pas, 
à proprement parler, à cet être, en ce qu'elle n'en forme 
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pas les parties essentielles qui le distinguent des autres 
espèces d'êtres, c'est-à-dire qui lui donnent les pro- 
priétés caractéristiques de l'espèce à laquelle il se 
rapporte. 

De là vient que des végétaux et des animaux, à tous 
les degrés de l'échelle organique , dans la constitution 
desquels il entre de la matière qui n'a pas été suffi- 
samment élaborée, vivent les uns plus ou moins de la 
vie minérale quoique végétaux , les autres' plus ou 
moins de la vie minérale et végétale quoique animaux. 

D'après ce qui précède , on comprend facilement 
qu'un minéral ne se transforme pas intégralement en un 
seul végétal , pas plus qu'un végétal ne se transforme 
intégralement en un seul animal. — Il n'y a que les 
molécules du minéral ou du végétal, assez élaborées 
pour acquérir les propriétés végétales ou animales qui 
subissent une transformation réelle, une transformation 
qui ne peut plus rétrograder. 

Un végétal ne se constitue donc pas d'un seul et 
même minéral, pas plus qu'un animal ne se constitue 
d'un seul et même végétal. Le végétal puise les élémens 
distinctifs de son espèce dans la substance de différens 
individus minéraux ou végétaux, comme l'animal puise 
les élémens distinctifs de son espèce dans la substance 
de différens individus végétaux ou animaux, comme une 
sphère puise les élémens distinctifs de son espèce dans 
la substance de diflTérentes sphères. 

La transformation ne s'opère donc pas intégralement, 
mais partiellement; non d'individu à individu^ mais de 
molécules à molécules. 
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199. — TRANSFORMATION DES AMES. 

Partout où la croissance se fait selon une forme dé- 
terminée, il y a la vie. — Partout où il y a la vie, il y a 
une âme. 

Il y a deux espèces d'âmes ; les âmes latentes^ qui ne 
se manifestent que fatalement ou instinctivement; et 
les âmes manifestées ou morales, qui ont une manifestation 
libre. 

Le principe de ces deux espèces d'âmes, làd^pé leurs 
propriétés diverses, n'en est pas moins le même, comme 
le principe des corps est le même, quoique les corps 
manifestent des propriétés diverses. — En effet , ainsi 
que nous l'avons vu , l'instinct diminue à mesure que 
le moral se manifeste, et réciproquement, comme le 
liquide diminue à mesure qu'il se change en gaz , et ré- 
ciproquement. — Les deux propriétés principales des 
âmes sont donc , si nous les considérons absolument , 
exclusives l'une de l'autre. Elles ne sont donc que des 
formes d'une même substance^ qui est l'esprit. 
* L'âme manifestée ou morale n'est donc pas d'une 
nature autre que celle de l'âme latente ou instinctive : elle 
a une propriété de plus qu'elle, voilà tout, propriété 
admirable qui permet à l'hcmime de comprendre, d'ap*- 
précier, de choisir les faits sociaux et d'en tirer une 
ligne de conduite pour ses actions. Ce n'est pas sans 
raison que nous disons faits sociaux, car^ en dehors de 
la société , l'homme moral n'existe pas : la propriété 
morale de son âme n'a pas d'occasion pour se mani* 
fester ; l'homme ne voit que lui ; la propriété instinctive 
de son âme est son seul guide ; il n'obéit qu'à ses appétits ; 
il n'a en vue que sa conservation. 
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Nous avons défini la vie : la faculté de se transformer. 
— L'âme est le principe, de la transformation, car oi;i 
ne peut concevoir la vie dans un corps sans âme. 

Si Tâme est le principe de la transformation y ce 
principe émet une force proportionnelle à l'effet mani- 
festé par la transformation corporelle. — Or, ce prin- 
cipe est limité , car l'âme est limitée. — Si donc l'âme 
émet une force proportionnelle à l'effel manifesté par 
la trausformatioii du corps, il s'ensuit nécessairement 
que les forces de ce principe diminuent, s'il ne puise 
ailleurs ^e force équivalente ou plus grande que la 
force dépensée. — Or, nous avons vu que la transforma- 
tion corporelle , qui est le thermomètre des forces de 
l'âme, diminue ou augmente selon l'âge du corps. — 
Donc le principe de la transformation corporelle dimi- 
nue ou augmente aussi selon l'âge du corps. — Donc 
l'âme se transforme , comme le corps. — Donc l'âme se 
transforme avec sa propriété latente ou instinctive, si elle 
n'a que cette propriété , et avec sa propriété instinctive 
. et sa propriété morale , si elle possède ces deux pro- 
priétés. — Donc l'âme latente ou instinctive , et l'âme 
manifestée ou morale se transforment. — Donc lésâmes 
des minéraux, des végétaux, des animaux, des hommes, 
des sphères , se transforment. 

D'après ce qui précède nous pouvons dire que dans 
la jeunesse l'âme acquiert beaucoup et perd très peu ; 
que dans l'âge mûr, elle acquiert autant qu'elle perd; 
que dans la vieillesse, elle acquiert moins qu'elle ne 
perd; qu'enfin il arrive un moment où l'âme, ayant 
tout perdu , se trouve entièrement transformée. — Ce 
moment est celui de la mort. 
L'âme , par le fait de la transformation d'une ou de 
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plusieurs de ses molécules, ne cesse pas pour cela d*être 
elle-même , pas plus que le corps ne cesse d'être lui- 
même par la transformation d'une ou de plusieurs de 
ses molécules matérielles. Nous ne prétendons pas ce- 
pendant qu'elle soit absolument identique à elle-même, 
pas plus que le corps n'est absolument identique à 
lui-même à ses différens âges^ car l'identité absolue 
c'est l'immobilité absolue dans les propriétés d'un être ; 
et l'âme, comme le corps, varie dans ses propriétés. 

Comment se fait la transfbrmatîoQ. des âmes? 

Lorsqu'un minéral se forme, il puise toii4a grande 
âme de la terre les molécules d'esprit correspondantes 
aux molécules matérielles qui le constituent. — Il les 
manifeste fatalement par l'attraction d'autres molécules 
de matière et d'esprit, qui augmentent en même temps 
son volume et sa force d'attraction. 

Un végétal qui s'assimile de la matière minérale ou 
gazeuse , s'assimile aussi les molécules d'esprit corres- 
pondantes, et les manifeste fatalement par l'attraction 
d'autres molécules de matière et d'esprit, qui lui donnent 
à la fois plus d'étendue et une plus grande force v^é- 
tative. 

Un animal en absorbant un végétal , absorbe égale- 
ment les molécules d'esprit correspondantes , et les 
manifeste par cet instinct fatal qui lui fait distinguer 
les objets utiles des objets nuisibles à sa conservation. 

Jusqu'ici l'âme est latente, fatale, instinctive, en ce 
sens qu'elle ne se manifeste pas librement , qu'elle n*a 
pas conscience de ses actes. Ce n'est pas à dire pour 
cela que Tâme du minéral soit égale à l'âme do végétal , 
et l'âme du végétal égale à celle de l'animal. — L'âme 
du végétal est moins latente , moins fatale et plus ins- 
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tinctive que Fâme du minéral; râuie de rauiinal est 
moins latente , moins fatale et plus instinctive que c^le 
du végétaL 

En effet , taudis que lé minéral vit forcément à la 
place où il a pris naissance , le végétal étend au loin 
ses racines dans toutes les directions, et Fanimal peut 
se transporter d'un lien à un autre, et, en quelque sorte, 
choisir le milieu le plus favorable à son existence. 

Les molécules des âmes des minéraux , des végétaux et 
des animaux oe quittent pas notre globe, parce qu'elles se 
perfec|î^|p0nt en vue de Thomme. — L'atmosphère est 
en quelque sorte le réservoir des âmes latentes ou ins- 
tinctives, comme la grande âme de la ^erre est la source 
qui alimente ce réservoir, par les innombrables canaux 
des minéraux, des végétaux et des animaux. 

Cest dans ce réservoir que l'homme puise les élé- 
mens de son âme. 

Ces élémens n'acquièrent pas la propriété morale par 
le seul fait que l'homme se les assimile, puisque l'homme 
jusqu'à un certain âge vit complètement de là vie ins- 
tinctive, et qu'en dehors de la société il n'a aucun ca- 
ractère moral. — C'est au contact dès autres hommes 
que peu à peu les élémens instinclifs de l'âme humaine 
acquièrent des propriétés morales. — Mais ce contact 
ne donne pas des élémens moraux à l'âme de l'homme: 
il n'est que l'occasion du développement moral des élé- 
mens instinctifs de l'âme. 

Dans la jeunesse où l'âme, comme le corps, acquiert 
plus qu'elle ne perd, ses propriétés morales s'accrois- 
sent , c'est-à-dire que le jeune homme développe mo- 
ralement plus de molécules^ instinctives qu'il ne perd de 
molécules morales ; dans l'âge mûr, où l'âme acquiert 
autant qu'elle perd , ses propriétés morales demeurent 

22 
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stationnaires,. c'est-à-dire que riiomme mûr développe 
iMraleaient aulant de molécules iiisliactives qu'il perd 
de molécules morales ; dans la vieillesse, où Tâme ac- 
quiert beaucoup moins qu'elle ne perd , ses propriétés 
morales s'affaiblissent, c'est-à-dire que le vieillard déve- 
loppe moralement beaucoup moins de molécules ins- 
tinctives qu'il ne perd de molécules morales. 

Lorsqu'une sphère s'accroît d'une quantité de ma- 
tière provenant des débris des êtres qui Thabitaient , 
ou de sphères détruites , son âme s'accroît des molé- 
cules d'esprit correspondantes , et les manifeste fatale- 
ment ou instinctivement par l'attraction d'autres parties 
de matière et d'esprit, qui ajoutent à sa masse et lui 
donnent en même temps une plus grande force d'attrac- 
tion. 

La transformation des âmes , comme on ICvVoit, vient 
pleinement justifier notre définition de la vie. 

Si la vie est la faculté de sb TRÀNSFOBMEa , la mort est 
la cessation de la faculté de se transformer, ou plutôt : 
la mort est la faculté d'être transformé; de sorte que 
l'être vivant possède la faculté active de la transforma- 
tion , et que l'être mort en possède la faculté passive. 

Au moment de la mort du corps, l'âme ne possède 
plus la propriété distinctive qui caractérisait l'être au- 
quel elle appartenait. — On peut dire qu'elle a aban- 
donné son corpSt car alors ce corps n'en possède plus 
que les parties les plus grossières, comme il ne possède 
plus que les parties les plus grossières de la matière 
qui l'avait constitué. 

Nous avons dit que les âmes latentes ou instinctives 
ne quittaient pas la terre. — Il n'en est pas de même 
de ame humaine, qui possède en même temps la pro- 
pf iété ustinctive et la propriété morale, — Il n'y a que 
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les molécules iostinctives, qui deineareut allacbées à la 
planète, qui retombent dans la terre avec le corps , qui 
passent dans le réservoir atmosphérique pour être en- 
suite moralisées par d'autres honimes. 

Les molécules morales de Tâme humaine ont suivi les 
parties correspondantes du corps, à mesure que l'homme 
vivant avait assez perfectionné les unes et les autres 
pour qu'elles pussent entrer dans la constitution d'un 
homme supérieur à l'homme de la terre. — Elles se sont 
rendues ensemble, sous forme de calorique, dans une 
sphère supérieure, à mesure qu'elles étaient émises par 
l'homme pendant son existence. 

Ainsi, l'âme des minéraux passe dans lame des vé- 
gétaux ; l'âme des végétaux dans l'âme des animaux ; 
l'âme des animaux dans l'âme de l'homme; Fâme de 
l'homme dans l'âme de rhomme d'une sphère supé- 
rieure. 

Et, comme le minéral puise son âme dans la grande 
âme de la terre, on peut dire que râme4e la terre passe 
dans celte sphère supérieure, par les innombrables ca- 
naux des minéraux, des végétaux, des animaux et des 
hommes. 

L'âme d'une sphère inférieure se transforme donc en 
âme d'une sphère supérieure. Mais, comme pour toutes 
les autres espèces d'êtres dont nous avons parlé, l'âme 
d'une sphère ne se transforme pas tout entière; il n'y a 
que les parties moralisées par l'homme qui subissent la 
transformation réelle. 

Cette transformation des parties morales a lieu égale- 
ment pendant l'existence de la sphère, de sorle qu'une 
sphère, à l'époque de sa destruction, ne conserve plus 
de son âme que les molécules qui n'ont pas été morali- 
sées, — Ces molécules suivent la destinée de la matière 
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qui leur correspond: elles vont ensemble en pailie ali- 
menter d'autres sphères, en partie fournir les élémens 
nécessaires à la formation de nouvelles sphères. 

La loi générale de la transformation nous explique une 
grande loi qu'on admet généralement, mais dont on ne 
comprend ni le principe ni le but, la loi de^Vattraction. — 
Gommejit concevoir, eneffet, qu'un être possède la faculté 
de s'assimiler les molécules d'autres êtres sans avoir la 
faculté de les attirer, et qu'il possède la faculté d'attirer 
ces molécules sans avoir la faculté de se les assimiler? 
-*- Ces deux grandes lois ne marchent donc .pas Tune 
sans Tautre. — Elles sont donc corrélatives Tune à Tau- 
^trx^ — Elles s'expliquent donc Tune par l'autre. 

^jli^si partout où il y a transformation, il y a attrac- 
tion ;^rtotit où il f a attraction, il y a transformation. 
— Nous pouvons même dire que ces deux lois ne for- 
ment qu'une grande loi générale : la loi du progrès ; 
car l'attraclion esjt le moyeu de la transformation et la 
transformation est le but du progrès. 



FIN. 
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